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VIE 

©E tA fontaine; 



Jf AN DE La Fontaine , né à Château- 
Thierry» en Champagne, le 8 Juillet tCxt ^ 
étoît as de Jean de La Fontaine , d'une hon- 
liéte famine de Bourgeoisie , et de Françotso 
I^idooz^ ifiile d*un Bailli de Colommie» » |n 
Bife. i^e péte de La Fontaine possédoit la 
chargède MaitterP^rtkuUez des Eaux, et Foiêts , 
et «yoit assez d'aisance pour lut donnei une 
bosâç, éducationi cependant 9 il le laissa jus* 
^lâ.dfx neuf ^ns entre les mains d^s Institua 
teitts de sa petite Ville , ^uî ne purent kt enséi* 
gner^ii'Mit peu. de latin. La Fontaine eut le 
4efiir 'd'entrer dans TOfdre de TOratoire ; mais 
à peine éât-il connu la gène des- règles qu*il faut 
ohsexTei: dans les maisons Religieuses , €|u'it 
talonna la préférence au monde, et il abandonna 
iU irett»it» «« Imm» de 4ix-faaii mois. liVavoii 
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» VIE DE LA FONTAINE. 

point de vues fixes sur aucun état i et d'après le 
caractère d'insouciance que lui avoir donné la 
nature , il n'étoit pas possible que jamais il son- 
geât à sa fortune. Son père crut y pourvoir , en 
se démettant de sa charge en sa faveur , et en lui 
faisant épouser la fille d'un Lieutenant au Bail- 
liage Royal de la Ferté-Milon , en l'Isle de 
France , et appellée Marie Héricart. La FON- 
TAINE se laissa conduire dans tous ses arrange- 
mens , par pure complaisance et parce qu'il n'a- 
voit point d'autres projets i mais il n'avoit aucun 
goût pour le mariage , ni pour sa femme en par- 
ticulier , de laquelle il eut pourtant un fils. Elle 
avoit de la beauté , de l'esprit et une certaine 
fierté qui auroit exigé des soins dont son époujc 
n'étoit pas capable : elle lui montra une humeur 
un peu impérieuse , et il n'en fallut pas davan- 
tage pour réloigner d'elle. On a prétendu qu'il 
l'avoit en vue , lorsque dans sa Nouvelle , inti- 
tulée Belphégor , tirée de Machiavel , il traça le 
portrait de Madame Honesta s laquelle étoit» 
dit-il , 

ce ëelle et bien faite 

» Mais d'un orgueil extrimci 



VIE DE LA FONTAINE, i 

» Et d'autant plus que de quelque Tenu 
M Un tel orgueil paroissoit re? 6tu. » 

La Fontaine quitta donc sa femme et s'en 
vint à Paris , où il fit quelques liaisons utiles , 
que lui piocurecent sts talens pour la Poésie. 
Son père , qui aîmoit beaucoup les vers , sans 
pourtant en avoir jamais pu faire , l'engagea » 
dès son plus bas âge , à s'exercer dans ce genre 
de travail i mais Tassufettissement des règles d« 
la versification l'en dégoûta longtems , et ce ne 
fut que par une espèce d'enchantement subit et 
irrésistible qu'il devint Poëte. Son inertie , )ua- 
ques-Ià si constante , ne put tenir contre le 
charme des beautés de Malherbe : elles le péné-^ 
trerent , l'exaltèrent tellement qu'il s'en trouva 
comme inspiré , à une lecture qu'il entendit faire 
de son Ode sur l'assassinat de Henri IV. Il lut 
et relut sans cesse ce perc de notre Poésie : 
il voulut l'imiter; mais sen génie» simple et 
ennemi de toute contrainte, n'étoit pas propre à 
s'élever au ton de l'Ode héroïque. Il nous l'ap- 
prend lui-même dans son Ëpître à M. Huet » 
Évéque d* Avianchcs , en lui envoyant un Quin-. 

Aiij 



'4 VIE DE LA FONTAINE, 
tilien , et c*est avec toute la candeui d'un enfant 
qui a tenté de vains efiForts. 

ce Je pris certain Auteur autrefois pour mon maftre s 

» Il pensa me gâter : à la fin , grâce aux Dieux , 

y» Horace , par bonheur , me dessilla les yeux, 

» L'Auteur avoit du bon , du meilleur} et la Prance 

v> Estimolt dans ses yers le tour et la cadence. 

sî Qui ne les eût prisés ? J'en demeurai ravi î 

)> Mais ces traits ont perdu quiconque Ta suivi.. .« vy 

La Fontaine montra ses premiers essais à 
son père , qui en fut enchanté , et à un de ses 
parens , nommé Pintrel , Procureur du Roi ^ 
Cliâtcau-Thierry. Ccloi-ci avoit du goût et cul- 

. tîvoit les Lettres. On a trouvé après sa mort une 
Traduction qu'il avoit faite des Épitres de Sé- 
neque , et que La FONTAINE a donnée au Pu- 
blic. Pintrel dirigea le nouveau Poëte , et lui fit 
connoitre qu*en voulant suivre Malherbe , il 
courroît risque de s'égarer. Il lui conseilla de lire 
Horace, Virgile, Térencc, et lui promit que 
cette lecture ne lui seroit pas infructueuse..,. 

,JDcs-lors , La Fontaine ne quitta plus ces 
Auteurs 5 mais il leur associa Platon » Plutarque, 



VIE ©E LA FONTAINE, ç 
i'Atloste , Bocace , Rabelais , Marot, Durfë 5 
€t Ton sair de quel utile secours ils lui ont été : 
Pkton et Plutatquc , pour la morale de ses Fa- 
bles j l'Arioste , Bocace , Rabelais , pour la 
gaieté de ses Contes 5 Marot etDurfé, pour la naï- 
veté de son style et la richesse de ses descriptions. 
Mais si Ton peut dire qu'il ne fut gucres qu'un 
îm'itateur, on ne peut s'empêcher d'ajouter qu'il 
imita de manière à devenir à son tour inimitable. 

Il jouissoit déj'a de quelque réputation , lors* 
que la Duchesse de Bouillon , nièce du Cardinal 
Mazarin , fut exilée à Château-Thierry. Elle ai- 
moitiés Artsi et La Fontaine, qui lui fut 
présenté , lui plut sur-tout par le genre de gaieté. 
qui régnoit dans ses Ouvrages. On croit même 
que c'est au desit d'être agréable à cette Dame , 
de laquelle il satisfaisoit le goCit , que nous 
sommes redevables de la plupart de ses Contes. 
Ce qui est certain , c'est qu'il n'eut jamais dam 
la conversation , ni en société , ni avec ses amis 
les plus intimes , ce ton libre que l'on reproche à 
ces productions légères > ou son esprit eut plus 
de paît que son cœur. 

La Duchesse , lappellée à Paris , y amena 
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La Fontaine > et le présenta à sa sctox^ 
Madame de Mazarin , et à plusieurs autres pci« 
sonnes de sa connoissance. Il se trouva parfaite- 
ment bien dans cette Capitale. Il y jouissoit de 
cette heureuse indépendance qu'on y laisse asses 
communément aux Gens de Lettres , et ne son* 
geoit à retourner auprès de sa femme que quand 
leurs affaires Texigeoient absolument ; c'est-3k- 
<lire , quand il falloir rendre quelque partie de 
leurs biens , car ils savoient tous les deux si peu 
les administrer » que les revenus » quoique suffi- 
sans pour leur état , ne pouvoient les faire vivre,, 
et qu'ils étoient obligés de détacher chaque an- 
née une partie du fonds. Il faisoit ordinairement 
ce voyage vers le mois de Septembre , et étoit 
toujours accompagné de quelques amis , tels que 
£oileau , Racine , Chapelle ou autres. 

La Fontaine ne fut pas long-tems à Paris 
sans y rencontrer Jamiart , un de ses parens , qui 
étoit attaché au Surintendant Fouquet. Il eut 
facilement accès chez ce moderne Mécène , et 
en reçut une pension. Us se lièrent ensuite si 
étroitement , et La Fontaine conserva une 
telle leconnoissance des bienfaits du SiuintCA>- 



VIE DE LA FONTAINE. 7 

dant , que lors de la disgrâce de ce Ministre , il 
eut le courage d'exprimer ses plaintes dans une 
Élégie qu'il publia , et d'implorer pour son ami 
la clémence du Roi , par une Ode qu'il lui 
adressa à lui-même. Jannart eut le même sort 
que son Maître : on l'exila à Limoges , oh 
La Fontaine voulut l'accompagner. Mais ils 
zeWnrent bientôt , parce que Jannart fut rappelle* 
On donna à La Fontaine une charge de Gen- 
tilhomme chez la Princesse Henriette d'Angle- 
terre , première femme de Monsieur j et sans 
la mort qui vint trop tôt ravir cette Princesse , il 
se seroit vu dans une situation fort brillante da 
côté de la fortune. Il s'étoit acquis aussi la pro- 
tection de Monsieur , du Prince de Conti, 
du Duc de Vendôme i et Mesdames de Bouillon 
et de Mazarin ne l'abandonnèrent point. Ma- 
dame de la Sablière , qui aimoit les Sciences et 
les Lettres , et pour laquelle le Philosophe Ber- 
nier fit l'Abrégé de Gassendi , voulut que La 
Fontaine allât loger chez elle, et elle se char- 
gea de tous les soins de sa personne , sachant 
combien il étoit peu propre à s'en occuper lui- 
même. Dès qu'il fut dans cette maison > il se 
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lia avec Bcrniei , que Madame de la Sablière lo- 
geoit aussi , et il en prit des leçons de Physique « 
qui ne lui furent pas inutiles dans la composition 
de ses Ouvrages > sur-tout pour la partie descrip- 
tive. 

Après avoir passé près de vingt ans ches Ma«' 
dame de la Sablière , il eut le malheur de la 
perdre , et se retrouva dans le même embarras 
où il étoit avant d'y entrer. L'âge, qui avoit 
encore accru ses besoins , et la longue habitude 
OVL il étoit qu'on y songeât pour lui , le rendoienc 
plus que jamais inhabile à y pourvoir. La néces- 
sité alloit le forcer de chercher en Angleterre un 
asyle que lui o£Froient le Duc de Devonshire , le 
Lord Monta igu , le Lord Godolphin , Madame 
Elisabeth Montague , veuve du Chevalier Har- 
vey î et que Saint-Évremont , et Mesdames de ^ 
Bouillon et de Mazartn , qui y étoient alors , le < 
soliicitoient fort d'accepter. Ce voyage le cha- ' 
grinoit. Cependant il apprenoît déjà l'Anglois 
pour l'efifectuer , lorsqu'une maladie dangereuse 
qui lui survint, en itf>i , changea tous ses pto-. 
jets. 
. Comme il avoit toujoors vécu dans ane grandf' 
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VIE BS.LA FONTAINE. ^ 

hiâlSéttncc sur les devoirs de U Religion , cette 
naladic Veilla la sollicitude du Curé de Saint- 
Rocli , 80tt Pattenr , qui chargea son jeune Vi- 
caize , l'Abbé Poujet , depuis entré à l'Oratoire» 
4*31161 le'visiter , et de tâcher de le préparer à 
fcceroir les sacremens. La Fontaine étoit lié 
arec le père de TAbbé Poujet » et cela suffit 
pour prétexte k la première visite qu'il lui fit. Il 
le trouva très* disposé à entamer cette grande af- 
£iire 9 du succès de laquelle il a rendu un compte 
fort détaillé dans une lettre qu'il adressa , en 
1717, àTAbbé d'Olivet, et qui est imprimée 
dans dttférens Recueils , et dans presque toutes 
hs éditions des Œuvres diverses de La Fontaine* 
Dès cette première entrevue , il dit à l'Abbé 
Poujet » avec sa naïveté ordinaire : « Je me suis 
tais y depuis quelque tems , à lire le Nouveau 
Testament 5 je vous assure que c'est un fort bon 
livre : oui , par ma foi ! c'est un bon livre 1 
mais il y a un article sur lequel je ne suis pas en« 
core rendu , c'est celui de l'éternité des peines* 
Je ne comprends pas comment cette éternité 
peut s'accorder avec la bonté de Dieu.» L'Abbé 
Poujet le vainquit sur cet article comme «tu tous 
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les autres , en dix ou douze jours qu'il le visita 
deux fois chaque jour , et il parvint à lui faire 
faire une confession générale et à l'administrer. 
La Fontaine voulut que cette cérémonie eût 
toute la solemnité possible ; il invita l'Académie 
Françoise, dont il étoit Membre, depuis quelque» 
années , à y assister par députes , et il témoi- 
gna en leur présence les plus vifs regrets d'à voie 
composé ses Contes , renonçant , en outre , au 
bénéfice d'une édition qu'il en faisoit faire alors 
en Hollande. Le Duc de Bourgogne , qui n*a« 
voit qu'onze ans , apprenant ce sacrifice de 
La Fontaine , lui envoya , sans y être excité 
par personne , cinquante louis , qui étoient tou^ 
ce qu'il possédoit dans ce moment , lui faisant 
dire » qu'il lui en auroit envoyé davantage avec 
plus de joie , s'il l'avoit pu , parce qu'il n'étoit 
pas raisonnable qu'il fût plus pauvre pour avoic 
fait son devoir ; » et dès ce moment il se fit un 
plaisir d'être compté au nombre de ceux qui « 
par leurs bienfaits , empêchèrent La Font AIN* 
de quitter sa Patrie. 

La lettre du père Poujct nous apprend qu'il 
engagea La Fontaine à jeter au feu une Pièce 

de 
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it Théâtre «e qui avoit eu rapplaudisscmcnt de 
tous ceux qui l'avoient lue, que les Comédiens 
attejidoient pour la représenter , et qu'ils n'ont 
îamais eue , parce que La Fontaine n'en 
garda aucune copie. » On ne sait pas qu'elle 
étoit cette Pkce i mais les Comédiens en mirent 
une au Théâtre , un an après, sous le titre de 
Je vous prends sans Vert , et que Ton attribue gé- 
néralement \ La Fontaine. 

Il revint de cette maladie , et s'occupa d'Ou- 
vrages de ^été , comme il l'avoit promis : il pa* 
laphtasa, en vers François, le psaume dix- 
septiemc , Diligam u Domine , et la prose Dits 
ira. ; mais ne se trouvant pas la force nécessaire 
\ ce genre de Poésie , il l'abandonna , et se livra 
encore quelquefois \ son goût dominant , ainsi 
que nous le voyons dans le Prologue de son 
Conte de La Clochette, 

Une amie , touchée de la situation incertaine 
6k des secotirs précaires le laissoient , voulut le 
prendre chez elle , et lui tenir lieu de Madame 
de la Sablière j c'étoit Madame d*Hervard , 
feinnie d'un Conseiller au Parlement. On ne 
sait ce qui fait le plus d'honneur à Monsieur et 

B 



Il VIE DE LA FONTAINE: 
Madame d'Hcivard , ou à La Fontaine , dû 
la générosité prévenante de ceux-U , ou de la 
confiance ingénue de celui-ci. Lorsque M. d'Het- 
vard fat le chercher pour lui proposer un loge» 
ment dans sa maison , il le rencontra dans la 
me » qui lui répondit , sans étonnement et sans 
démonstration de reconnoissance : «J'y allois. » 

La Fontaine ne jouit que deux ans des 
soins obligeans qui lui furent prodigués chcas. 
Madame d'Hervard. Il s'aflfoiblit , pcu-à-peu , 
et sentit renaître la ferveur que lui avoit inspiré 
sa conversion. Il passa ses derniers Jours dans les 
plus grandes austérités de la pénitence , etmou- 
rut le 15 Mars i^yç , âgé de soixante- treize ans 
et quelques mois. Il fut enterré dans le Cime- 
tière de Saint- Joseph , au même endroit ou l'on 
avoit mis son ami Molière , vingt-deux ans aa-> 
paravant. 

L'Abbé d'Olivet, qui a fait une Vie de 
La Fontaine , dans sa continuation de l'His- 
toire de l'Académie Françoise, dit avoit vu 
entre les mains de Maucroiz , Chanoine de 
Reims , et intime ami de notre Auteur , le cUicc 
dont on l'a trouvé couvert à sa mort. 



\ 



VIE DE LA FOKTAINE. 13 
On a beaucoup padé de sa grande facilité ï se 
laisser conduire comme on vouloir : rien ne le 
prouve mieux que son aventure avec un nommé 
Poignan , Capitaine de Dragons , retiré à Châ- 
teau-Thierry , homme déjà avancé en âge , et 
qui n'étoit rien moins que galant ; mais qui , par 
désœuvrement , passoit une partie de son tems 
auprès de Madame de La Fontaine , à laquelle il 
avoir été présenté. Quelqu'un voulant s'amuser 
aux dépens du mari , pendant qu'il demeuroit 
encore à Château-Thierry » lui persuada que 
cette liaison entre sa femme et Poignan faisoit 
courir des bruits désavantageux dans la Ville , 
et qu'il falloit qu'il en eût raison. Plein de cette 
idée, La Fontaine va un jour, de grand ma- 
tin , chez Poignan , l'éveille > le prie de s'ha- 
biller et de le suivre , sans lui apprendre le lieu 
€11 il le mené. Arrivés au-deU des portes de la 
Ville : ce Je veux me battre avec toi , lui dit 
La Fontaine : on me l'a conseillé ; » et » 
après lui avoir dit pourquoi , sans autre explica* 
tion , il met l'épée à la main et le force à en 
faire autant. Le combat ne fut pas long. Poi- 
gnan > sans vouloir abuser de l'avantage que 

Bij 



k4 VIE DE LA F0NTAINE; 
rezercice des armes lui doonoit , fît , d'un coup 
de fouet , sauter l'cpéc de La Fontaine à dix 
pas. Celui-ci la ramassa , parut content de cette 
f atisfaction , et ramena Foignan chez lui , où ils 
s'expliquèrent en déjeûnant. Poignan lui dit 
qu'il ne rcverroit plus sa femme , puisque cela 
rinquiétoit. La FONTAINE répondit , en lui 
serrant la main : « J*ai fait ce que le public vou- 
loit i maintenant je veux que tu viennes chex 
moi , tous les jours , sans quoi je me battrai en- 
core avec toi. ». 

Lorsqu'il fut tout-à-fait établi à Paris , et qu'il 
parut avoir oublié sa femme , dont il avoit à se 
plaindre , ses amis , particulièrement Racine et 
Boileau , lui représentèrent que cette séparation 
n'étoit pas décente , qu'il devoit se raccommodée 
avec elle. Il partit sur le champ , sans autre déli- 
bération. Arrivé chez elle , à Château-Thierry , 
il ne trouva qu'un domestique qui ne le connois- 
8oit pas , et qui lui dit que Madame de La Fon- 
taine étoit au salut. Ennuyé de l'attendre, il 
alla dans la Ville voit une de ses anciennes con- 
noissances , qui le retint à souper et même à 
coucher. Le lendemain matin il oublia l'objet 
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de son voyage , se remit dans la voiture publique 
et s'en revint à Paris. Ses amis lui demandèrent 
quel étoit le succès de sa démarche : «« J*ai été 
pour voir ma femme , leur répondit-il ; mais je 
se Tai point trouvée : elle étoit au salut.» 

Il avoit fait venir son fils auprès de lui ; mais 
il ne l'y garda pas long-tems. M. du Harlay , 
qui devint depub premier Président , le prit , 
FadopM , se chargea de son éducation et de sa 
fortune. Quelques années après que La Fon- 
taine l'eut perdu de vue , on les fit trouves 
ensemble , dans une maison où l'on vouloir jouir 
éc la surprise du père. Il entendit parler le jeune 
liomme : il lui trouva de l'esprit et d'heureuses 
dispositions. On lui apprit que c'étoit son fils : 
«Ah! j'en suis bien* aise, » tépondlt-il« sans 
plus d'étonnnement , ni de satisfaction» 

Cette espèce d'insensibilité qu'il raontroit 
pour ce qui le touchoit de plus près , il Teut tou- 
jours pour lui-mâme. Madame de Bouillon al- 
lant à- Versailles , le rencontra un matin assis 
seul \ rêver sous un arbre du Cours. Le soir , 
en revenant , elle le retrouva dans le même en- 
droit et dans la même attitude « quoiqu'il fit très^ 

B iij 
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froid et qu'il n'eût pas cessé de pleuvoir toute iz 
journée. 

C'est dans de semblables lieux qu'il travailloit 
le pins souvent. Jamais il ne songea à avoir ni 
cabinet commode, ni bibliothèque ornée. La 
seule fantaisie qu'il eut en ce genre, ce fut de 
faire faire le plus qu'il étoit possible de bustes en 
terre cuite des anciens Écrivains , et de les ras- 
sembler chez lui dans un petit réduit qu'il appel- 
loit la chambre des Philosophes. 

Il étoit sujet à des distractions étonnantes s et 
cependant une fois qu'un objet Tavoit ftappé 
fortement , il en restoit quelque tems si préoc- 
cupé , qu'il ne voyoit rien autre chose. Un jour 
que Racine l'avoit entraîné à l'office de ténèbres, 
en feuilletant la Bible à l'endroit des Prophètes, 
il tomba par hasard sur la pxfiere des Juifs , dans 
Baructh : a Quel étoit ce fiarncth ? demanda* t-il 
à Racine. Savez-vous que c'est un beau génie i n 
Pendant plusieurs jours» il ne pensa qu'à Baructh , 
et demanda à tous ceux qu'il vit t « Avez- vous 
lu Baructh i c'étoit un beau génie ! » 

Un autre jour, chez Despréaux, où étoient 
son fieie le Docteux Boileau » Racine , M. de 
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Valincouit et autres > on patloit de Saint Au- 
gustin et de ses Ouvrages. La Pontains » qui 
avoit été long-tems sans rien dire , s'adtessant à 
l'Abbé Boileau ; « Croyez- vous , lui dentianda* 
t'il , que Saint Augustin c&t plus d'esprit que 
Rabelais i » Le Docteur , interdit d'une telle 
question , le regarda de la tête aux pieds, et lui 
dit , pour toute réponse : « Prenez garde , M. de 
La Fontaine , vous avez mis un de vos bas à l'en* 
vers 5 5> et c'ëtoit vrai , en effet. 

Rien ne pouvoit troubler ses méditations 1 
comme rien ne pouvoit l'interrompre lorsqu'il 
exprimoit une suite de ses idées. A un dinec 
qu'il fit avec Molière et Despréaux , on dissei- 
toit sur TArt dramatique i il se déchaîna fort 
contre les d parte : « Rien , disoit-il , n'est plus 
contraire au bon sens. Quoi I le Parterre enten- 
dra ce qu'un Acteur n'entend pas « quoiqu'il 
soit à côté de celui qui parle. » Il s'écbauâbit 
tellement , qu'il n'y avoit pas moyen de lui rien 
objecter. <c U faut » dit alors Despréauz , à haute 
voix y il faut que La Fontaine soit un grand co- 
quin y un grand maraud ! » et il répéta plusieurs 
fois ces pacoles , sans que La Fontaine ceisk 
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de parler. Enfin tout le monde se mettant à rîrc , 
il s'interrompit : « De quoi riez-vous donc ? » 
demanda-t-il. « Comment! lui répondit Des- 
préaux , je m'épuise à vous injurier fort haut , 
et vous ne m'entendez point , quoique je sois sî 
près de vous que Je vous touche î et vous êtes 
surpris qu'un Acteur, sur le Théâtre, n'entende 
point un â parte qu'un autre Acteur dit à côté 
de lui ! y> 

Kacine et Despréaux s'amusoient ainsi sou- 
vent aux dépens de La Fontaine , qu'ils ap- 
pelloiept le bon homme. Ils poussèrent la plai- 
santerie un peu loin , à un souper qu'ils firent 
avec lui chez Molière. Cslui-ci , touché de la 
patience de La Fontaine , ne put s'empêcher, 
en sortant de table , de dire à Dcscôteaux , cé- 
lèbre joueur de flûte , l'un des convives : « Nos 
beaux esprits ont beau se trémousser , ils n'effa- 
ceront pas le bon homme. » 

On peut dire qu'il étoit prcsqu'imperturbable, 
car il ne se fâcha jamais qu'une seule fois : en- 
core ne fût-ce qu'à la sollicitation de ses amis. 
Il avoit été trompé par Lully , qui lui avoir fait , 
pour ainsi dire , malgré lui , composer Ici pa- 
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ieies d'an Opén dont il devott faire la musique. 
Le Poëme acheré , Lully l'abandonna pour s'oc* 
cuper de l^Mcesu de Quinault. La Fontaike 
eut regret au tems qu'il avoit perdu j on excita 
Upttt dû bile qu*U avoit , dit-il , dans son Épitre 
\ Madame de Thiange sur cette querelle , et il 
fit le Conte du Florentin , espèce de satyre 
contre Lnlly , de laquelle il se repentit bientôt » 
et dont il s'excuse auprès de Madame de 
Thiange. On a prétendu que la Comédie du 
Florentin^ que La FONTAINE donna en i^îi , 
dix ans après cette querelle » avoit la même 
source que le Conte du même titre. Cela n'est 
pas vraisemblable i car » indépendamment de ce 
que La Fontaine n'étoit pas capable de gardée 
une si longue rancune , on ne trouve dans le ca« 
zactere d'Harpagême aucun trait qui puisse ap- 
partenir à LuUy particulièrement. C'étoit un 
Tuteur jaloux de sa pupille que La Fontaine 
vouloir peindre : il savoit que les Italiens , et 
sui-tout les habiuns de Florence , sont portés à 
la jalousie ; il a appelle son jaloux le Florentin* 
Cela est tout simple , et a'ofifxc aucune allusion 
personnelle. 
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Ceux qui connurent bien La Fontaine ne 
lui supposèrent point d'intentions malignes $ té- 
moin sa garde-malade , qui , à ce que rapporta 
le Père Pougct l TAbbc d'Olivet , dit au pre- 
mier , lorsqu'il s'occupoit de la conversion du 
bon homme : ce £h ! ne le tourmentez pas tant ; 
il est plus bête que méchant. Dieu n'aura jamais 
le courage de le damner 3 » et Madame de la Sa- 
blière , venant de congédier tous ses domestiques 
à la fois , et disant à quelqu'un : « Je n'ai gardé 
tvec moi que mes trois animaux , mon chien , 
mon chat et mon La Fontaine ; » et Madame de 
Bouillon qui l'appelloit un Fablier , portant des 
Fables , comme un pommier porte des pommes ; 
et Fontenelle qui disoit que « c'étoit par bêtise 
que La Fontaine se mettoit au-dessous de 
Phèdre , et que cela ne tiroit pas à consé- 
quence. )> 

Autant les écrits de La Fontaine sont 
agréables et instructifs , autant sa conversation 
étoit stérile. Quelques personnes qui voulurent 
en juger > ne s'en trouvèrent pas fort satisfaites. 

Vigneul-Marville raconte , dans ses Mélanges 
de Littérature , tome second ^ page 354 ^^ s^i^* 
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Tintes f que ttois de ses amis et lui donnerem à 
dinei à La Fontaine , « pour avoii le plaisic 
de jouir de son entretien ; qu'il bu^ et mangea 
comme quatre , en gardant un profond silence , 
puis s'endormit ; que s'étaat réveillé , trois 
quarts- d'heure après , on voulut le mettre en 
humeur et l'obliger à laisser voir son esprit , qui 
ne parvt point } que tant qu'il resta avec eux , il 
sembla être une machine , sans ame $ qu'après 
Çu'il fut soni , ils se demandoicnt les uns aux 
aatresy comment il se pouvait faire qu'un homme 
qui avoir su rendre spirituelles les plus grossières 
i>êtes du monde , et leur prêter le plus joli lan- 
gage qu'on eût entendu , ne pût pas pour un 
quart-d'heure faire venir son esprit sur ses lèvres* 
et avertir qu'il étoit-là i » 

La même chose arriva » une* autre fois , chez 
jm Financier qui l'avoit invite , comptant qu'il 
amuseroit bien ses convives. La Fontaine 
mangea beaucoup , ne dit mot > et quitta la table 
avant tout le monde , sous prét.exte d'aller à 
l'Académie. On lui observa qu'il n'avoit que 
très-peu de chemin à faire pour s'y rendre : « Je 
prendrai le plus long ^ » répondit-il , et il partit^ 
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Il n'étoit pourtant pas toujours si peu commifâ 
nicatif. Lorsqu'il se trouroit avec ses amis , ec 
qu'on s'occupoit de Littérature , ou de quel* 
qu'autre chose qui lui plaisoit » il patloit facile* 
ment et fort bien. Mais s'il s'agissoit de ses Ou'* 
vrages , il étoit d'une modestie et d'unt timidité 
singulières. Si on le prioit d'en lire quelques- 
uns , il s'en excusoit sur son incapacité à let 
bien rendre ; et quand on le pressoit beaucoup , 
il s'adressoit à un de ses amis , nomme Gâches , 
qui l'accompagnoit le plus souvent et qui les \x* 
soit à merveilles. 

Quclqu'insouciancc que La Fontaine eût 
pour ses propres affaires , il s'intéressoit vive- 
ment au sort des malheureux , et , ne pouvant 
les soulager par des bienfaits , ceux qu'il étoit I 
portée de connôître en recevoient d'excellens 
conseils, dont l'exécution leur devenoit to»- 
Jours utile. 

Cet homme qui fut , à si juste titre, sur- 
nommé bon f-n'i pourtant pas été à l'abri des 
soupçons de méchanceté , dans quelques-uns de 
ses écrits : tant les méchans sont portés à croire 
que tous les hommes le sont 1 Lorsque les 



VIE DE LA FONTAINE, ij 

jimours de Psyché et de Cupîdon parurent » quel* 
ques personnes de la Cour crurent y voir la sa- 
tyre des nombreuses amours de Louis XIV. La 
Fontaine l'apprit et en fut très-alarmé. Il alla 
trouver le Duc de Saint* Aignan , qui écoit fort 
en crédit auprès du Roi , et il désavoua Tinten* 
tion qu'on lui supposoit. Le Duc*, touché de 
ses uaintes , lui promit de l'en délivrer : <c Faites 
relier , lui dit-il , un exemplaire de cet Ou* 
vtage : ;e vous introduirai chez le Roi , dans le 
moment où il sera le plus environné de Courti- 
sans i vous lui présenterez vous-même votre livre, 
et soyez persuadé qu'après cette démarche , il n'y 
aura plus d'interprétations. » C'est ce qui arriva » 
en etfet. , 

Quand La Fontaine se présenta à l'Aca- 
démie Françoise pour y remplacer Colbert » il 
eut net|f voix de plus que Despréaux , son con«* ■ 
current; mais celui-ci , qui avoitété nommé His- 
toriographe , se trouvoit en Flandres , à la suite 
du Roi , etavoit de zélés patrons parmi les Cour* 
tisans , dont plusieurs ciaignoient ou son silence, 
ou sa satyre. Ils intéressèrent la religion du Mo« 
naïque conue l'Auteur des Contes , lequel avoit 

C 
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tant de candeur , qu'il ignotoit dans sa conscience 
qu'ils pussent être dangereux. L'agrément ne 
fut point accordé à son élection. Ses amis lui 
conseillèrent de solliciter. Il adressa une Ballade 
au Roi > et une Lettre à un Prélat Académicien. 
Il promettoit de renoncer au genre licencieux 
qu'on lui faisoit coimoltre ,• mais six mois se 
passèrent sans qu'il y eût rien de décidé. Ce- 
pendant M. de Bezons mourut , et l'Académie 
élut Déspréaux à sa place. Le Roi , satisfait de 
cette seconde élection , dit au député qui fut 
envoyé pour la lui apprendre : « Le choix qu'on 
a fait de Despréaux m'est très-agréable et sera 
généralement approuvé. Vous pouvez recevoit 
incessamment La Fontaine : il a promis d'être 
sage. « 

L'Académie , à cause des circonstances , au- 
roit désiré de pouvoir faire , en même tcms , 
une double réception de lui et de Despréaus. 
C'eût été , d'ailleurs , un jour bien glorieux pouc 
elle , que celui oïl elle se seroit associé à la fois 
deux hommes d'un si grand mérite j mais l'éloi* 
gnement du dernier ne lui permit pas de sus- 
pendre davantage la jouissance de Tautie > et U 
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fttt reçu , avec empressement et distinction , 
par l'Abbé de la Chambre > alors Directeur > 
le I Mai 1 684. 

La Fontaine se fit toujours estimer et ché- 
rir de ses Confrères pat cette douceur de carac- 
tère qui réloignoit de toute espèce de querelle* 
Quand ils délibérèrent pour exclure Furetiere, à 
qni Ton reprochoit de s'être approprié dans son 
Dictionnaire le travail de l'Académie pour le 
sien y La Fontaine ne voulut point participes 
à cène exclusion flétrissante ; et ce ne fut que 
par une des distractions auxquelles il étoit si su^ 
jet , qu'en allant au scrutin , il mit une boule 
noire pour une blanche : il s'en apperçut trop 
tard y et en eut le plus grand regret , qu'il témoi- 
gna hautement j mais que Furetierc ne crut 
pourtant pas sincère. 

Les distractions de La Fontaine étoient 
telles , qu'on prétend qu*il porta deux jours un 
habit neuf , sans s'en appercevoir , et qu'il Tau* 
roit vraisemblablement porté plus long-tems en- 
core sans s'en être apperçu , si quelqu'un , qui 
le rencontra dans la rue avec cet habit , ne lui 
tÂ eût fait compliment. Madame d'Hervard^ 

Cij 
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jsans prévenir La Fontaine , avoit ^ït mettte 
l'habit neuf dans sa chambre , à la place de ce- 
lai qu'il mettoit ordinairement» 

Il oublia un jour d'avoir été à Tenterrement 
de quelqu'un , et se présenta pour dînei chez 
cette personne > avec plusieurs amis qu'il avoit 
engagés à y aller. Le portier lui dit que son 
Maître étoit mort depuis huit jours : « Ah ! ré- 
pondit La Fontaine , avec étonnement, je ne 
croyois pas qu'il y eût si long-tcms^ » 

Après avoir dédié ses dernières Fables au Duc 
de Bourgogne , il fallut qu'il allât les présenter à 
ce Prince et au Roi. Les fiacres conduisoient à 
Versailles i La Fontaine en prit un sur la 
place du Palais-Royal. Le Roi le reçut avec 
bonté , et ordonna à son premier Valet-de- 
chambrc , Bontcms , de le promener , de lui 
montrer tout ce qu'il y avoit à voir à Versailles , 
de lui donner un bon dîner et une bourse de 
mille pîstoles. Bontems exécuta tout j et , de 
plus , il présenta La Fontaine , comme un 
être rare , à tous les Seigneurs qu'il rencontra suc 
son chemin. Enivré de tant de faveurs , La 
f ONTAiNE remonte dans son fiacre , arrive à là 
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porte dcsTailetles , paye le cochet , et legagne » 
à pied , la rae d'Enfer , où il demeuroit alors. 
Dès que M. d'Hervard le voit : « Eh ! bien y 
comment c^la s'est-il passé ? lui demande- t-il. 
— A merveilles , répond La Fontaine. Le 
Roi m'a dit les choses du monde les plus gra« 
cieuses. — - Oui ^ mais ne rapportez-vous que 
des complimens? — ^ Je rapporte une grosse 
bourse pleine d'or. — — Une bourse d'or! Et 
où est-elle ? — Elle est.... Il cherche dans ses po- 
ches et ne trouve rien.... Elle est , sans doute » 
restée dans le carossc qui m'a mené. — Fort 
bien ! Et oii l'avez-vous pris \ Comment est-il 

fait ? Ou l'avez- vous laissé ? Je l'ai pris 

sur la place du Palais-Royal : il est fait comme 
un catosse de fiacre \ il m'a descendu aux Tui- 
leries. — Voilà de bons renseignemens ! ^\ 
vous n'en avez point d'autres y la bourse court 
grand risque d'être perdue pour vous I — Atten- 
dez : il me semble que l'un des chevaux étoit 
blanc et l'autre noir. » — M. d'Hervard fait 
mettre les siens à sa voiture , et mené La Fon- 
taine \ la place du Palais- Royal. Il s'inforiiie- 
lâ si un cocher « dont les chevaux étoient de deux 

Ciij 



iS VIE DE LA FONTAINE. 
couleurs difféicntcs , n'avoit point été à Ver- 
sailles. On lui dit qu'oui » et qu'il demeure rue 
Froidmenteau. On y Ta. Ce cocher , qui avoit 
fait encore une course après avoir quitté La 
Fontaine , venoit de rentrer 5 et , par un bon- 
heur inespéré , la bourse se trouva derrière le 
coussin du fiacre , où personne ne s'étoit avisé de 
chercher. Eh ! bien , pendant toutes ces perqui- 
sitions , La Fontaine n'ouvrit pas la bouche , 
et ne parut pas agité de la plus petite inquié* 
tude. 

•* Le même esprit qui présidoit à sa conduite » 
présidoit 11 ses compositions , ( a fort judicieuse- 
ment observé l'Abbé d'Olivct , dans sa contintia- 
tion à l'Histoire de l'Académie Françoise ) es- 
prit simple , ingénu , sensé , galant ; mais in- 
constant , distrait , paresseux. Il ne mit pas 
toujours la dernière main à un Ouvrage i mais 
Jusqu'aux morceaux qu'il a le plus négligés» 
jusqu'à ses moindres ébauches , tout décelé en 
lui un grand Maître , et qui est, à divers égards, 
vraiment original. Aussi est-il regardé , par tous 
les gens de goût , comme l'un de nos cinq ou six 
Poètes pour qui le tems aura du respect > et dans 
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les Ouvrages desquels on cherchera îes déhm dt 
notre Langue > si famais elle vient à p^rir. » 

La Fontaine s'est parfaitement peint lui- 
même , ainsi que ses écrits , ctans ces vers de 
son Discours à Madame de la Sablière. 

<c Papillon du Parnasse , et semblable aux abeilles » 
3i> A qui le bon Platon compare nos merveilles , 
3» Je suis chose légère , tt vole à tous sujets. 
a» Te vais de fleurs en fleurs et d'objets en objets : 
»K beaucoup de plaisirs je m€le un peu de gloire. 
» rifoîs plus haut , peut-être , au Temple de mémoire, 
» Si dans un genre seul j'arois usé mes jours. 
» Mais quoi ! je suis volage en vers comme eil amours, o 

Madame de Sévigné reprochoit à La FaN- 
TAINE cette légèreté dans le choix de ses Ou- 
vrages s et disoit : « Je voudrois faire une Fable 
qui lui fit entiendre combien cela est misérable 
de forcer son esprit à sortir de son genre ', et 
combien la folie de vouloir chanter sur tous les 
tons fait une mauvaise musique. » 

Malgré Tautorité dti jugement de Madame de 
Sévigné , en matière de goût, jamais la diversité 
de tons de La Fontaine n'a fait une mauvaise 
musique. Ses quatre Livres de Fables , qui 
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offrent nécessairement la vaiiét^ de style , selof» 
les difiFérens sujets i ses deux Volumes de 
Contes , non moins varias encoie > ses Poésies 
mêlées i jusques ï ses Lettres mêmes , tous sca 
Ouvrages , attestent qu'il pouvoit prendre tous 
les tons i et que bien que dans plusieurs il se 
soit en quelque soite asservi à Timitation , il 
n'en a pas moins en effet été original dans tous.. 
On a dit y avec beaucoup de vérité, que c*étoit 
le Poërc de tous les igcs , depuis la première jeu- 
nesse , jusqu'à la vieillesse la plus avancée. Dès 
qu'on le <onnoît > on ne peut plus s'en séparer» 
On l'aime dans tous Its tems et dans toutes les 
circonstances de la vie. Il y a peu d'Écrivains 
qui soient susceptibles d'un pareil éloge i mais 
La Fontaine est infiniment au-dessus de tous 
les éloges. Cependant , il en a obtenu de bien 
glorieux de nos jours. Une de nos Sociétés Lit« 
téraires en a fait le sujet de l'an de sts prix d'é* 
loquence. Mais ce qui est sur-tout remarquable y 
et sans doute inoui dans l'Histoire de la Litté- 
ramre de toutes les Nations , c'est qu'un illustre 
Etranger , qui avoit senti comme nous les beau* 
tés de La Fontaine , nous enviant l'âvastago 
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d'âvoîi possédé et de pouvoir louer solemnelle- 
ment ce Philosophe aimable > a voulu , en quel- 
que sorte s se naturaliser parmi nous , et s'asso- 
cier à cet avantage , en doublant de ses fonds la ré- 
compense proposée au meilleur des Orateurs con- 
currens. Il ne prétendoit assurément pas en aug- 
menter le nombre , ni contribuer à exciter l'ému- 
lation en eux. Tous ceux qui ont lu La Fon- 
taine ( et qui est-ce qui ne l'a pas lu et ne le 
relit pas chaque jour ? ) auroient désiré de pou- 
voir le louer , sans nul espoir d'un autre prix que 
l'honneur de l'avoir entrepris. Un autre objet de 
remarque , c'est que les deux plus distingués de 
ses Panégyristes , dont l'un a remporté la cou- 
lonnc , et l'autre a fait regretter qu'il n'y en eût 
pas deux , ou qu'elle ne fût pas divisible , comp- 
tés dès -lors au nombre de nos meilleurs Ecri- 
vains , sont aujourd'hui assis parmi les Juges 
suprêmes du goût. Ainsi , dans cette intéressante 
circonstance , tout a concouru à ajouter à la so- 
lemnité de l'hommage qu'on vouloir rendre à 
La Fontaine. 

Depuis , le Roi , jaloux d'accorder l la mé- 
moire des Grands Hommes de la Nation tous le» 
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honneuis qu; leur sont dus , a oidonnë la statue 
de notre Fabuliste ; et elle a été exécutée par un 
de nos plus célèbres Sculpteurs. 

Les Éditions et les Traductions des (Euvres 
de La Fontaine , et particulièrement de ses 
Jables , se sont multipliées et se multiplient en- 
core tous les jours. Le burin de nos meilleurs 
Graveurs a plusieurs fois offert à nos yeux > d'a- 
près les dessins des plus habiles Artistes , les su- 
jets traités par lui , et l'aiguille et le pinceau se 
sont empressés à les reproduire et à en décorée 
nos appartemens. 

Tous les genres de gloire ont été décernés ) 
La Fontaine , qui les méritoit tous ^ et qui 
pourtant s'en est si peu douté , qu'il n'a pas cru 
qu'on dût jamais mettre autre chose sur sa tombe 
que cette épitaphe si simple , qu'il s'étoit faite 
lui-même , et qui caractérise si parfaitement soa 
extrême insouciance. 

«c Jean s'en alla comme il ^toit Tenu , 
» Mangeant son fonds apr^s son rerena : 
»> Il crut les biens chose pen nécessaire. 
»> Quant à son tems bien sut le dispenser ; 
») Deux parts en fit , "dont il souioit passer, 
» L'une à dormir , et l'autre à ne rien faire. :q, 
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«Le seul fils qu*ait eu La Fontaine > dit 
M. de La Harpe > dans une des notes de son 
Éloge de cet Auteur , a laissé deux filles qui vi- 
vent encore , 2^ Château -Thierry ( en 1774) , et 
un fils qui est mort employé dans les Fermes. Il 
reste de ce dernier deux filles et un fils i l'une 
des deux filles est auprès de ses tantes , l'autre 
est élevée dans un Couvent auprès de Versailles^ 
sons la protection de Mesdames. Monseignenc 
le Duc d'Orléans a bien voulu se charger du fiU 
qui est très-jeune encore , et le fait élever. Mes» 
sieurs les Fermiers-Généraux ont fait présent aus 
deux petites-filles de La FontaiNe , établies 2 
Château-Thierry , d'un très-bel exemplaire de U 
magnifique édition de La Fontaine , in-folio». 
Tous les nouveaux Intendans de la Province , et 
]es Étrangers qui passent pat Chàteau«Thierry 9 
vont leuc rendre visite. » 

La famille de La Fontaine Jouit d'un pri- 
vilège bien honorable pour la mémoire de cet 
Auteur et pour celle du Magistrat qui l'accorda* 
Madame de La Fontaine ayant été inquiétée » 
après la mort de son mari , pour le payement de 
quelqu'impôt , rinteiîdant de la Province , 
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M. d'Arménon ville , l'apprit et écrivit à son 
Subdélégué « qu'il vouloit que la famille de 
La Fontaine fût exempte, l l'avenir, de 
toute imposition. » Tous les Intendans qui ont 
succédé à M. d'Aiménonville ont confirmé cette 
grâce, «croyant, sans doute, que La Fontaine 
avoit payé à la France un assez beau tribut en lui 
laissant ses écrits et son nom , » dit encore M. de 
La Harpe. En e£Fet , les Fables de La Fon* 
tain£ sont un Ouvrage d'éducation , dont l'ex* 
cellente morale ne peut former que de bons Ci* 
toyens j et quoiqu'il y présente souvent le plus 
foiblc victime du plus fort, comme dans la 
dixième de son premier Livre , ce qui n'arrive 
que trop parmi nous , cette triste vérité n'est ja^ 
mais mise sous nos yeux par lui , que de manière 
à nous faire préférer l'innocence intéressante »r 
mais accablée de l'agneau , à la cruelle déraisoA- 
qui triomphe dans le loup. 

Quant à ses Pièces de Théâtre , elles sont loîa. 
du degré de perfection de ses Fables. Plusieurs 
Écrivains ont même pensé que les Comédies 
qu'on lui attribue n'étoient pas de lui i d'autres 
croient qu'il les avoit composées en société 

avec 
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«rec r Acteur et Auteur Champmélé , sous le 
nom duquel la plupart se trouvent inscrites dans 
les Registres de réceptioft au Théâtre. Quelque 
distance qu'il y ait, en effet, de ces Comédies 
aux Fables de La Fontaine , elles sont cepen- 
dant semées de traits qui ne peuvent partir que de 
main de Mahrc j et à l'égard de leur enre- 
gistrement sous le nom de Champmclé , on sait 
combien le caractère de La Fontaine étoit 
peu propre aux démarches nécessaires pour faire 
recevoir des Comédies : il est donc fort vraisem- 
blable qu'il a pu charger cet Acteur de lui épar- 
gncr ces soins, et même, quelquefois, l'embarras 
de passer pour Auteur. 
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l-'ËUNUqUE , Comédie , imitée de Tërencc ; 
en cinq actes, en vers , précédée d'un Avertisse- 
ment ', représentée en lôy^ , et imprimée à Paris 
la même année , w-4. , chez Augustin Courbé, 

c« Ce n'est ici , dit La Fontaine , dans son avcrtiss»- 
ment , qu'une médiocre copie d'un excellent original. 
Peu de personnes ignorent de combien d'agréraens est 
rempli r£unu5u« latin. Le sujet en est simple, comme 
le prescrivent nos maîtres : il n'est point embarrassé d'in- 
cidens confus; il n'est point chargé d*ornemcns inutiles 
et détachés •, tous les ressorts y remuent la machine , et 
tous les moyens y acheminent à la fin. Quant au noeud « 
c'est un des plus beaux et des moins communs de l'anti* 
quité. Cependant il se fait avec une facilité merveilleuse, 
et n*a pas une seule de ces contraintes que nous voyons 
ailleurs. La bienséance , que Plaute ignoroit , s'y ren- 
contre par-tout. Le Parasite n'y est point gourmand pat 
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\dcU la vraisemblance i le Soldat n*y est point 1:.anfaroa 
jusqu'à la folie i les expressions y sont pures, les pensées 
délicates» pour comble de louanges, la nature y instruis 
tous les personnages , et ne manque jamais de leur sug- 
gérer ce qu'ils ont â fiiire et à dire, le n'aurois famais 
fait d'examiner toutes les beautés de l'Eunuque ; les 
moins clairvoyans s'en sont apperçus aussi bien que 
moi. Chacun sait que l'ancienne Rome faisoit sou- 
vent ses délices de cet ouvrage, qu'il recevoir les applau- 
dissemens des honnêtes gens et du peuple , et qu'il, 
passoit alors pour une des plus belles productions de 
cette Vénus Africaine dont tous les gens d'esprit sont 
amoureux. Aussi Térence s'est-il servi des modèles les 
plus parfaits que la Grèce ^t jappais formés. Il avoue êtrp 
redevable à Ménandre de son sujet et des caractères du 
Parasite et du Fanfaron. Te ue le dis point pour rendra 
ma Comédie plus recommandable j au contraire, je n'ose- 
rois nommer deux si grands personnages, sans crainte 
de passer pooc profane et pour téméraire d'avoir osé 
travailler apris eux , et manier indiscrètement ce qui 
a passé par leurs toains. A la vérité , c'est une £iute qu« 
j'ai commencée » mais quelques-uns de mes amis me 
l'ont fait achever. Sans eux elle auroit été secrète , et 
le public n'en auroit rien su. Je ne prétends pas non plus 
empêcher la censure de mon ouvrage , ni que ces noms 
Illustres de Térence et de Ménandre lui tiennentlieu d'un 
assez puissant bouclier contre toutes sortes d'atteintes. 
Vous vivons dans un siècle et dans un Pays où l'auto- 
rité n'est point respectée. D'ailleurs l'état des belles* 
lettres est entièrement populaire : chacun y a droit d^ 
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suffrage , et le moindre particulier n'y reconnoît pas dt 
plus souverain Juge que soi. Je n'ai donc fait cet aver- 
tissement que par une espèce de reconnoissance. Téience 
ro*a fourni le sujet , les principaux ornemens et les plus 
beaux traits de cette Comédie. Pour les vers et pour la 
conduite , on y trouveroit beaucoup plus de défauts , 
sans les corrections de quelques personnes dont le mérite 
est universellement honoré. Je tairai leurs noms par 
respect, bien que ce soit avec quelque sorte de répu« 
gnance. Au moins m'est-il permis de déclarer que je 
leur dois la meilleure partie de ce que je ne dois pas k 
Térence , &c. » 

Thaïs, veuve Athénienne , est aimée de Phédrie qu'elle 
aime ; mais elle se voit forcée de souffrir quelque tems 
les importunités du Capitan Tbrason , parce qu'il veut 
lui rendre une jeune personne, nommée Pamphile, 
avec laquelle elle a été élevée , qu'elle a toujours chérie 
à l'égal d'une sœur , et de laquelle l'avarice d'un parent 
l'a séparée. Pamphile a été donnée comme orpheline à la 
mère de Thaïs i mais , aprâs la mort de cette mère , 
Pamphile a été mise en vente , en qualité d'esclave , 
avec tous les biens de Thaïs , par ce parent qui vouloit 
l'en frustrer. Thrason a acheté Pamphile et il la rend i 
Thaïs dont il espère obtenir la main , pour récompense 
de ce service. Phédrie , à son tour, fait présent d'un 
Bunuquei Thaïs; et c'est Parménon, esclave de Phé- 
drie, qui doit introduire cher elle cet Eunuque, nommé 
Dorus. Parménon s'apperçoit queChérée, frère de Phé- 
drie , est amoureux de Pamphile; et , pour lui faciliter 
une entrevue avec tille , il imagine de le faire passkr pour 
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PEunuque. Damis, peredeChérde et dePhédric, dé- 
couvre cette double intrigue ; mais apprenant qut 
PamphileestlasoeurdeChrënnés, qu'il connoit depuis 
long'tems, qu'elle avoit été enlevée fort jeune à sts pa- 
rens , et que Chrêmes , en la retrouvant , lui donne 
tout son bien, Dami( consent à son mariage avec 
Chdrée et à celui de Phédrie avec Thaïs. Le Capitan 
Thrason et le Parasite Gnaton , son confident * avec 
quelques spadassins «veulent t*y opposer *, mais une seule 
menace de Chérée et de Phddrie les effraye ; ils se reti- 
rent , et 1« Capitan veut bien même faire les frais des 
deux noces, pour prouver qu'il n*a point de rancune. 

«c i[ te faut avouer , cette Comédie est bien peu digne 
de TAuteur qui Ta composée. ( Paifaict , Histoire dvr 
Théâtre François, tome huitième, page jç euuivantes.) 
Il est certain que La Fontaine , admirateur trop zélé de 
son Auteur original, s* est trop scrupuleusement attaché 
A le traduire» mais malgré le peu dégoût et de connoîs» 
sance du théâtre qu'il a montré dans cette pièce, il faut 
cependant convenir que la versification en est marquée 
au coin d'un maître. On y trouve mSme quelquefois 
des traits qui font connoître l'Auteur des Inimitables 
Tables qu'il composa depuis. » 

VEunuque de Térence avoit déjà été traduit , en vers 
François , sous Charles IX , en i;éi , par Je:»n- Antoine 
Baïf i mais il ne fut pas représenté , parce qu'il n'y avoit 
point alors de Comédiens à Pans. 

Climcne , Comédie , ou plutôt Dialogue , ea 

D iii 
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vers , sans distribution de scènes j imprimée \ 
Paris en 1671. 

Il y a apparence qu'en. composant cette pièce > La 
Tontaineavoit en vuequelquefemniedesaconnoissance, 
qu'il désigne sous le nom de Climene, pour la louange 
de laquelle il fût escrimer Apollon, les Muses et un 
Poète , amoureux d'elle , et qu'il nomme Acante. Mais 
il convient , dans un petit avertissement , qu'il a placé 
au-devant, en l'imprimant à la fin d'un volume de 
Contes y que cette pièce , qu'il appelle Comédie, a n'est 
pas faite pour être représentée. )> 

* Le Florentin , Comédie en un acte , en 
vers i représentée , pour la première fois , par 
les Comédiens François, le lo Juillet léH^ , et 
imprimée à Paris la même année , in-ia. 

Ragotin , ou le Roman Comiqut , Comédie en 
cinq actes , en vers j représentée , pour la pre- 
mière fois , pat les Comédiens François , le 1 1 
Avril K84 : imprimée à La Haye en 1701, 
în-ii , chez Adrien Moetjens. 

ce La Fontaine , autant qu'il lui a été possible , a 
rassemblé dans cette Comédie , tous les événemens da 
Jioman'Comique de Scarron , particulièrement les avan- 
tures de Ragotin. Cependant , ce n'est point ce person- 
nage qui fonde Tintriguc de la pièce j c'est l'amour du 
Destin, le Comédien , et d'Isabelle^ fiUe de laBaguenau- 
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étere , promise en miriage , par son perc , à Biaise 
BouviUon. Le Destin enlève Isabelle. La Rancune , 
autre Comédien , qui s'est apperçu de l'intelligence de 
de ces anrians, court après eux , et, secondé par quel- 
ques Paysans , il ramené les fugitifs qui essuient de 
vifs reproches de la Baguenaudiere et de Madame Bou- 
viUon. Mais le décorateur de la troupe ambulante vient 
apprendre à celle-ci que Biaise a ti^é un coup de fusil 
sur le Comédien roiive , qui se fait apporter pour dé- 
couvrir un grand secret ; c'est que ce Biaise, que l'on 
croit Ifisdc Madame Bouvitlon , ne l'est que de l'Olive, 
qui l'a changé contre le sien , au moment de sa naissan- 
te. Le Destin , reconnu pour fils de Madame BouviUon, 
épouse enfin Isabelle; et l'Olive, qui s'étoit cru blessé 
/^ mort , se trouve en 6trô quitte poiar la peur et pour 
l'aveu de sa fourberie , qu'on lui pardonne, n 

Parfaict , Histoire du Théâtre François , tome dou- 
zième , page 4^4 et suivantes. 

(( Cette pièce fiit jouée neuf fois dans sa nouveauté , 
dit le Chevalier de Mouhy , Abrégé de l'Histoire du 
Théâtre François , tome premier , page 402 ; mais elle 
ne l'a pas été depuis. » 

Daphnë , Opéra , en cinq actes , précédé d'un 
Prologue , et composé en 16X4 » i^^i^ ^ui n*a ja- . 
nais été mis en musique. Cet Opéra se trouve 
Imprimé dans les Œuvres de l'Auteur. 

I^ Prologue est formé par les Dieux, qui , après le Ai- 
lagc universel , regrettant dans l'Olympe de n'avcrîr 
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plus d'Autels sur la terre « font Tessai des hommes mé- 
caniques de Prométhde, et prédisent la gloire àfi 
Louis XIV. 

Apollon ayant vaincu le serpent Python , s'entretient 
de cette victoire avec Momus. Il croit ses flèches plus 
iûresque celles de l* Amour , qui l'entend , et qui, poux 
se venger de ce mépris , lui lance un de ses traits dorés $ 
lequel le rend aaioureux de la Nymphe Daphné , fille 
du fleuve Pénée , et blesse cette Nymphe d'un trait de 
plomb , qui lui inspire de la haine pour Phocbus. Ce 
Dieu prend la forme d'un mortel , sous le nom de 
Tharsis, Satrape de Lycie, etsef&it accompagner pat 
Momus , sous le nom de Télamon. Il cherche à plaire k 
Daphné, et il obtient l'aveu de Pende. Mais Daphné 
aime Leucipfie , et résiste, aux sollicitations de son père , 
malgré l'oracle de la Sibylle Ismele , qui prédit que 
Daphné doit couronner Apollon. Il se montre dans 
toute sa gloire , espérant de mieux vaincre ainsi la rési«* 
tance de Daphné i mais il n'en est pas plus favorablement 
écouté. Il fait enchaîner Leucippe , et va faire enlevée 
Daphné , quand Diane la transforme en laurier, et son 
heureux amant en rocher. Apollon est furieux à maie 
l'Amour vient lui annoncer que sa vengeance estassou-. 
▼ie, que Daphné est immortelle , et qu'il va les unir 
dans l'Olympe. Alors Apollon consacre le laurier dans 
lequel la Nymphe a été métamorphosée, et il veut que 
désormais la feuille de cet arbre ceigne le front des 
illustres Guerriers et des Poètes , tes favoris. 

Les diverti.«scmen$ sont formés par Vénus et des 
Amours , des Jeux , des Kis» fiacchus et s» suite» le ma« 
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nage du fleuve Amphriscetdc la Nymphe Florîsc, auquel 
assistent plusieurs Fleuves et plusieurs Nymphes , et par 
tles Muses et des Foëtcs, qui chantent encore » par pré- 
diction, les louanges de Louis XIV. 

* La Coupe enchantée , Comédie en un acte, 
en prose ; représentée , pour la première fois , 
par les Comédiens François , le i^ Juillet i<;88, 
et imprimée à Paris en 171^ , i«-i x , chez Chris- 
tophe David. 

Le Veau perdu , Comédie en un acte , en 
prose 5 représentée , pour la première fois , par 
les Comédiens François , le ii Août 1689 : non 
imprimée. 

Cette pièce fut composée par La Fontaine, d'après 
deux dcses Contes , qu'il réunit. Le Poirier , qui est le $c-^ 
cond de sa Gageure des trois Commères , et qu'il avoit imité 
de Bocace î et le Villageois qui cherche son veau , tiré des 
eent Nowelles-Nouvelles , de la Reine de Navarre. 

tu Ce fut Champmêlé qui présenta cette pièce ; elle est 
inscrite sous son nom dans les registres de la Comddie : 
cependant le public l'attribue à La Fontaine , et nous 
nous sommes conformés à l'opinion la plus vulgaire, » 
disent les frères Patfaict, Histoire du Théâtre François» 
tome treizième , page 14^ et suivantes. 

Voici , à peu près , l'extrait qu'ils donnent de cette 
Comédie , d'après Grandval , le perc , de qui ils le 
tiennent. 
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ce L«s Acteurs dtoient un Gentill&cre, sa femme , icuç 
servante, Ricatolcur fermier , et le fils de Ricato. Après 
quelques scènes, nécessaires pour l'exposition du sujet» 
Bicato , qui a inutilement cherché un veau qu'il a per- 
du , monte sur un arbre, pour découvrir de plus loin. 
le Gentiilâtre arrive , avec sa servante , et , croyant 
n'être vu, ni entendu de personne» il lui conte des 
douceurs et veut l'embrasser. A chaque beauté qu'il dé- 
couvre en elle , il s'écrie i Ak ! ciel , que vois-jt! Que ne 
vois'jepas! Ricato, impatienté d'entendre répéter ce» 
exclamations, s'écrie , à son tour : I^(»re bon Seigneur , 
qui voye^ tant de choses, ne voyeT^-vous point mon veau î Le 
' Gentillicrc, f^ché d'avoir été surpris , et craignant qu'on 
n'apprenne à sa feinme ce qu'il faisoit-Ii avec sa servan- 
te , ne se déconcerte pourtant pas, et <M:donne i celle-ci 
d'aller vite dire à Madame de le venir trouver dans ce 
mSnne lieu. Elle y vient > et il lui fait les mêmes caresses 
et lui tient les mêmes discours qu'i sa servante. Peu 
après , Ricato rapporte à la Dame ce qu'il a vu ; mais , à 
tout ce qu'il lui dit, elle répond toujours: O/rpi/moi, 
jami ! réplique Ricato , vous me ferie^ enrager ! un mari 
n'est point si sot à Ventour de sa femme. La servante , son- 
geant à un établissement solide , et désirant épouser le 
£ls du fermier, parce qu'il est jeune et riche , trouve le 
moyen de lui parler , et fait en sorte qu'il lui touche dans 
la main. Après quoi elle lui persuade qu'ils se sont 
donné une foi mutuelle , que leur mariage est conclu , 
et qu'il ne peut plus s'en dédire. Le jeune innocent ré- 
siste un peu; mais la femme .du Gentiliàtre , à laquelle 
les rapports de Ricato ont fait conccToir quelques soup^ 
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fom sot la conduite de son mari et de sa servante, veut 
que ce mariage ait lieu , ce c'est par lui que se termine 
la pièce. » 

ce Elle eut six représentations de suite , dans sa nou- 
veauté, et en auroït eu davantage, sans l'accident qui 
arriva à La Thorillierc , chargé du rôle du jeune Paysan. 
Use blessa à une jambe, et fut obligé de garder quel- 
que tems la chambre. On -reprit le Veau perdu , le t 
Avril de Tannée suivante , et il eut encore neuf repré- 
sentations. » 

Astiée , Tragédie en trois actes , avec Pro* 
lôgue , mise en musique par Colasse , et repré- 
sentée , pour la première fois , par l'Académie 
Hoyale de Musique, le 18 Novembre lOji i 
imprimée \ Paris la même année , i/f-4. , chez 
Christophe Ballard j depuis, le vingt*huitteme du 
Kecneil des Opéra» et dans les Œuvres de 
l'Auteur^ 

le Prologue de cette Tragédie lyrique offte les jardins 
de Marly , dans lesquels Apollon et sa suite , la Nymphe 
de la Seine et sa suite , Zéphyre, Flore et des Bergers , 
au retour du printems, célèbrent Louis XIV , et font 
dti vœux pour le retour de la paix sur la terre. 

La Bergère Astrée est aimée des Bergers Céladon e( 
Sémire; mais elle n*aime que le premier, et le second 
fait l'impossible pour détruire son heureux rival dans 
l'esprit de sa maîtresse. Sémire parvient «n effet à faire 
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croire à Asttèc que Céladon lui est infidèle , et qu'il 
lui préfère la Bergère Âminte. Astrée , ainsi trompée » 
fait les plus vifs reproches à Céladon , et lui déclare 
ç^u'ellç ne veut plus le voir. Désespéré de ce malheur 
inattendu et non mérité , il va se précipiter dans les flot| 
du Lignon. Mais la Princesse Galathée, Souveraine du 
lieu , i'a vu près d'être englouti , a volé à son secours 
l'a rappelle à la vie , et il lui a inspiré , tou^à-coup, le 
môme amour qu'il ressent pour Astrée. Les oâFresdela 
Princesse ne peuvent lui faire oublier sa Bergère , qu'il 
croit pourtant injuste envers lui; mais qui pleuresamorfe 
qu'elle a causée, et qui veut le suivre au tombeau. Il y 
a dans ce lieu une fontaine qui porte le nom de la Vérité 
d'amour^ parce qu'elle fait connoîtrc aux vrais amans s'ils 
sont sincèrement aimés i mais , depuis quelque tems, elle 
est gardée par des monstres affreux qui en défendent l'ap^ 
proche. La Fée Ismene prédit quele pouvoir des monstres 
sera détruit, par le plus constantdes amans» et la plus belle 
des Bergères. En effet, Astrée, errant dans la contrée , 
et y rencontrant un temple que Céladon lui a consa- 
cré , apprend qu'il n'est pas mort , et qu'il lui est 
toujours fidèle; mais pour s'en assurer davantage, elle 
▼eut mterroger l'eau de la fontaine de la V/rit/ d'amour^ 
et elle tombe aux pieds d'un des monstres qui en garde 
rentrée. Céladon , qui a apperçu Astrée , court aussi 
à la fontaine , et tombe , de même , aux pieds d'un autre 
tnonstre. Mais, aussitôt, ces monstres disparoissent. 
Astrée et Céladon revoient le jour ,pour être l'exemple , 
à jamais mémorable > d'une constance à toute épreuve: 

et 
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%t Galathée , oubliant son amour pour Céladon 9 
unit elle-même ces deux amans à sa Cour. 

Les divertissemens sont formés par la f6te du Gui de 
l*an neuf, que célèbrent des Druides > par des esprits 
aériens , construisant le temple que Céladon érige i 
Astiéc i par des troupes d'amans qui vont à la fontaine 
de la Vérité d'amour i dès que l'entrée en est accessible, 
et enfin , par les noces d'Astrée et de Céladon. 

ce Ce pocme lyrique a fait dire que La Fontaift fai- 
soit mieux dts Fables que des Opéra , et qu'on ne 
réussissoit jamais quand on forçoit son génie , » rap- 
porte Leris , dans son Dictionnaire des Théâtres de 
paris, page^i. 

Cet Opéra eut pourtant du succis dans sa nouveautéi 
mais il n'a jamais été reptis depuis. 

ce A la première représentation , La Fontaine étoit 
(dans une loge , derrière des Dames qui ne le connois- 
toient point , et s'écrioit itout moment :Cf /a «st détesta^ 
lie l Eilnuyées de l'entendre répéter ces mots : Monsieur, 
lui dirent-elles, cela n'est pas si mauvais. L'Auteur est u» 
homme d'esprit / c'est M. de La Fontaine, '■—^Eh ! Mesdames^ 
reprit-il sans s'émouvoir , la pièce ne vaut rien i ce La Fon-* 
taine dont vousparle'^ est un stupide , et c'est moi qui le suit. 
Il sortit après le premier acte , et s'en alla au café de 
^Marion, etl il s'endormit dans un coin. Un honune 
de sa connoissance entra ; et , surpris de le voir , il 
s'écria ': Càmment donc ! ^» deLa Fontaine est ici ! Ne 
ievroit-il pds être à la première représentation de f on Opéra t 
A ces mots , La Fontaine se réveilla et dit , en bâillant : 
J'en vieiUf j'ai essuyé le premier acte , qui m'asiprodigieufe- 
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ment ennuyé , que je n'ai pas voulu en. entendre dawuuata^ 
J'admire lapatience des Parisiens ï » 

Anecdotes dramatiques , tome premier , page 119; 
et Recherches sur les Théâtres, par Bçauchamps , tome 
second , pages 288 et 289. 

* Je vous prends sans Vert , Comédie en un 
acte , en vers , mêlée de chants et de danses 5 re- 
prés^tée , pour la première fois , par les Comé'- 
diens François , le premier Mai i€93 , et im- 
primée à Paris en i <>p9 , în-ii. 

On a deux actes de Galathée , Opéra qai en 
auroit eu trois , si La Fontaine Teût achevé : ils 
se trouvent imprimés dans ses (Euvres. 

Le sujet de cet Opéra étoit les amours de la Kymphe 
Galathée, fille du Fleuve Nérée , avee le Bergec 
Acis , fils du Dieu Faune , et traversé par la rivalité 
du Cyclope Polypheme. 

Beauchamps prétend , dans ses Hecherches sur les Théa* 
très, tome second, page z86, que ce sont ce ces deux actes 
des Amours d' Acis et de Galath/e, qui brouillèrent La 
Tontainc et Lully. « Cette coiyecture est démentie par 
le petit avertissement que La Fontaine a placé au-devant 
de ces deux actes , en les imprimant dans ses oeuvres, 
X.e voici : 

« Je n'ai point commencé cet ouvrage dans le dessein 
d'en foire un Opéra , avec les accompagnemetis ordi- 
naires , qui sont le spectacle et les autres divenisscmens. 
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Té n*ai eu pour but que de m'exercer en ce genre de co- 
iTiédîc > ou de tragédie, mêlée de chansons, qui me don- 
xicÀt alçrs du plakir. I/inconstance et Tinquiétude, qui 
xne sont si naturelles , m'ont empêché d'acherer les 
trois actes à quoi je voulois réduire ce sujet. Si l'on 
trouve quelque satisfaction à lire ces deux premiers , 
peut-être me résoudrai-je à y ajouter le troisième.):» 

Il ne paroît pas qu'il ait jamais fait ce troisième acte. 
On ne sait point quel étoitle poème qu'il fit pour Lully ; 
mais on ne peut douter qu'il ne fût achevé , quand 
Lully l'abandonna pour l'Mceste de Quinault, et qu'il 
ne l'eût entrepris tout exprès pour Lully , d'après ce 
qu'il dit lui-même , dans sa satyre du Florentin , qui le 
fittra9ai\UYyQ^\s*ennntU r/veiller f et il est vraisem- 
blable ' qu'impatienté d'avoir perdu quatrt mois en 
éhan%emensde scènes et de situations , en aîongemens C rac^ 
€ourcissemens de vers, (Montenault , vie de La Fontaine. ) 
et se voyant joué par Lully , il jetta son poëme au feu , 
afin qu'il n'en fût plus question. Au moins , c'est ce 
que l'on peut imaginer , puisque Ton ne trouve null» 
part aucun vestige de cet ouvrage. 

On a trouvé > appatemment dans les papiers 
de La Fontaine , ou dans ceux de quelqu'un de 
ses dcscendans ou de ses amis, les deux pre- 
miers actes manuscrits d'une Tragédie intitulée 
Achille. Ce manuscrit est de la main même de 
La Fontaine» à ce que nous apprend le certificat 
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dn 7 Octobre 1740 , qu'y a mis TAbbë Sallier ^ 
Garde des Livres de la Bibliothèque du Roi , 
à qui Ta donné l'Abbé d'Olivet, dit le même 
certificat. On ne sait pas comment ces deux actes 
de Tragédie sont parvenus à l'Abbé d'Olivet, 
qui n'en parle point dans s'a Vie de La Fontaine. 
Aucun de ceux qui ont écrit sur cet Auteut 
n*a parlé non plus de ces deux actes d*^chilU ; 
mais , quelque peu de certitude que nous ayions 
qu'ils soient bien véritablement de loi , et quel- 
que foibles , d'ailleurs , qu'ils nous paroissent » 
nous croyons que l'on ne sera peut-être pas fâ- 
ché de les ^onnoitie. Les voici en entier. 



ACHILLE, 

TRAGÉDIE. 



ACTE PREMIER. 

SCENE PREMIERE. 

BRISÉIS, LYDIE. 

Ly]>ii. 

M ous TOUS revoyons donc , heureuse Briséis ? 
L'injuste A gamemnon, pour venger son Pays , 
Vous reniUnt au Héros à qui vous sûtes plaire , 
Crgit que vous fléchirez d'un seul mot sa colère. 

Briséis. 
jloi, le vouloir fléchir ! Lydie, y pensez- vous ? 
Moi • troubler le repos qu'il doit à son courroux? 
n a quitté par-là l'intérêt des Atrides , 
Par là laissé de Mars les fureurs homicides ; 
Et lorsque seul en paix il voit mSme les Dieux 
BÎ mortels attaquer et défendre ces lieux , 
J'irai de leurs débats le rendre la victime ? 
Il servinrtes Grecs qui souffirent qu'on l'opprime ? 
Ken , Lydie r épargnons des jours si précieux , 

£ iij 
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Agamemnon m'a fait enlever â ses yeux : 

Qui du camp s'en est plaint ^ On s'est tu i ce silence p 

Si Briséis est crue, aura sa récompense* 

Lydie. 
iUhillc le jura dès votre enlèvement. 

Bk.1 s ils. 
C'est à moi d'avoir soin qu'il tienne son serment. - 
Le sort ne m'aura point contre lui pour complices 
Contentons-nous qu* A jax , Phoenix, avec Ulysse» 
Députés par les Grecs > implorent son secours : 
l^ous-mêmes n'allons pas précipiter ses jours. 
Vous savez quel destin l'attend sur ces rivages ^ 

Lydie. 
U ne m'arrête point à tous ces vains présages ; 
On les rendra menteurs par quelque prompt départ. 
Les Grecs sont-ils point las d'assiéger ce rempart 2 
Quand se proposent-ils de revoir leur Patrie i 

BRI s Éi s. 
Je ne sais ; et ces soins n'ont occupé ma vie 
Que pour le Prince seul qui fait mon souvenir* 
Des soucis de l'Etat c'est trop s'entretenir : 
Ne songeons qu'à nos voeux. Que fait , que dit Achille 9 
Lorsque j'étois absente , a-t-il été tranquille i 
Vous parloit-il de moi ? Que vous en a-t-il dit t 
Me puis-je flatter d'être encore en son esprit ? 
Et Patrocle l Sans doute , il est toujours fidèle ? 
Je vous trouve , du moins , toujours charmant^etheUe^ 

Lydie. 
Que ce soit mon mérite , ou la faveur des deux , 
Patrocle jusqu'ici me voit des mCmcs yeux. 
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L^hymcn seroitdéja garant de sa constance ; 
Mais , conune Achille doit y joindre sa présence , 
A son retour en Grèce il veut qu'il soit lemis. 
Admirez qu'en amans changeant nos ennemis , 
L'un et l'autre a changé son csclavb en maîtresse ; 
Vous et moi nous étions le butin de la Grèce. 
Le partage étant fait , l'un et l'autre vainqueur 
S'en vint mettre k nos pieds sa fortune et son coeur : 
Achille vous aima; Patrocleaima Lydie. 

BRI SÉIS. 

Tai sujet en un point de vous porter envie: 
Tous possédez entier le coeur de votre amant ; 
Achille est occupé de son ressentiment. 
Sa gloire et sa grandeur sont encor mes rivales. 
Tant que nous le verrons sur ces rives fatales. 
Je craindrai pour ses jours. Vous voyez qu'au danger» 
£n me rendant à lui , l'on veut le rengager. 
Que les en£ins des Dieux vendent cher aux mortelles 
L'honneur de quelques soins , bien souvent peu fidèles! 
Souvent il vaudroit mieux qu'un coeur de moindre prix 
De nos frêles beautés se rcncontr&t épris ; 
On le posséderoit entier et sans alarmes : 
Au lieu que je crains tout; tantôt le sort des armef » 
Tantôt mon peu d'attraits , tantôt l'ambition » 
£t l'en n'est p«int d'un Boi toute la passion. 

Lydie. 
Vous l'êtes de celui qui joint, par sa naissance , 
Au sang qu'il dent des Dieux la suprême puissance; 
S'il se venge , et s'il veut exercer son courroux , 
le seul motif en est l'amour qu'il a pour vous» 
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T)e votre enlèvement il poursuit la vengeance : 
Il eût dissimulé peut-être une autre offense i 
Mais ne vous ayant plus , aussitôt il fit voie 
Qu'en vous seule il faisoit consister son devoir». 
Qu'il vous sacrifioit l'intérêt de la Grèce, 
Qu'enfin la gloire étoit moins que vous sa maîtresse. 

B& I s Éi s. 
7e l'avoue , et je crains peut-être sans sujet ; 
Mais qui pourroit avoir un coeur moins inquiet î 

Lydie. 
Vous , si vous vous savex connoître un peu vous-même. 
Vos voeux sont soutenus d'un mérite suprême ; 
Si vous savez donner à ces biens tout leur prix , 
Votre amant vous devra , quoique fils de Thétis. 
Nous descendons de Rois : ndtre sang nous rend 'dignes 
De l'hymen des héros même les plus insignes. 
Je n'ai point oublié ce sang : imitez moi ; 
Croyez qu'un demi-Dieu vous peut garder sa foi. 
Il me l'a confirmé cent fois en votre absence. 



SCENE II. 

ACHILLE, BRISÉIS, LYDIE; 
Achille, à Lydie, 
fft viens confirmer encore en sa présence. 



h 



Br I SÉI s. 
On veut croyolt, Seigneur, par Ulysse occupé* 



DE LA FONTAINE. 55 

Achille. 
Peur TOUS voir un moment je me suis échappé. 

L Y D 1 s. 
Je le vais arrêter , et veux que mon adreitoe 
Vous donne le loisir de voir votre Princesse. 
[Elle sort,) 



SCENE III. 

ACHILLE, BRISilS. 

ACHILLK. 

O «1 , Madame, je prends touslcs Dieux pour témoin» 
Que vouf seule avcx fait mes pensers et mes soins. 
Je sais mal employer Pordinaîre langage 
Des douceurs qu'à l*amour on donne en apanage t 
Mais croyer , au défaut d'un entretien flatteur , 
Que ma bouche en dit moins qu'il n'en est dans mon 
cœur. 

BR I SBIS. 

Vous en dites asseï , Seigneur , je suis contente , 
Et n'osois me flatter d'une si douce attente ; 
<:at que suis-je ? Les Grecs m'ont ravi mes Etats , 
Il ne m'est plus resté que mes foibles appas. 
AM^ irait <*« prétendre, esclave et malheureuse, 
^ue d'une ardeur constante , autant que généreuse > 
Un Prince tel que vous daigne me consoler , 
jM qu'au titre d'épouse il veuille m'appcUer ? 
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Vos promesses. Seigneur , et cet excès de gloite > 
Font que je n'oserois en douter , ni le croire. 

Achille. 
C'est me connoîtfc mal, que d*en pouvoir douter. 
Vos traits n'ont plus beSsoin de me solliciter ; 
Le seul devoir le fait : je hais les caurs frivoles s 
Mes principales loix sont mes simples paroles. 
Vous vous dites esclave > et de qui ? d'un amant i 
C'est moi qui suis lié par les noeuds du serment. 
Keposez-voussur eux ; attendez sans alarines ; 
J'aurai devant les yeux cessermens et vos charmes. 
Mon choix sera sans doute approuvé par Thëtis ; 
Mais son amour pour moi, l'honneur d'être son fils » 
Mes Etats, vos conseils, votre Intérêt , Madame, 
Arrêtent de mon coeur l'impaiiente flamme. 
J'ai voulu prévenir , par un hymen secret , 
Un doute et des soupçons que je souflFr<s à re^et» 
Vous ave* refusé ces marques de mon zèle. 
L'hymen vous est suspect sans pompe solemnelle. 
J'y consens : nous verrons vos parens et les miens; 
Je reprendrai des Grecs vos Etats et vos bifii» : 
Ce fer m'en est pr^t. 

Bkis ils. 
Ah ! Seigneur , que la 6rec« 
Possède en paix mes biens *, qu'elle en soit la maîtresse* 
Je n'en estime qu'un ; vous l'allez hasarder : 
Vous disposez de vous , sans me le demander. 
Je vous plai$ sans Etats , qu'importe d'être Reine ? 

Achille. 
Vous Têtes ; plaire ainsi , c'est être Souveraine, 
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la beauté , dont les traits inSme aux Dieux sont si doux , 
Est quelque chose encor de plus puissant que nous. 
Tout TOUS doit assurer de ma persévérance ; 
ITalIez point d'un hymen corrompre l'espérance. 
Que si vous ne pouvez vous vaincre U-dessus , 
D^ demain • . • . 

Brisais. 

Non , Seigneur. 
Achille. 

Te ne vous presse plus : 
Attendons > mais tâchez au moins d'f tis ttanquiUe. 

Br I séi s. 
Est-ce une chose , hélas 1 à nos coeurs si facile } 

ACHILLE. 

Vous-même , vous voulez qu'on diâFerc ce jour. 

BRI ssi s. 
Seigneur, ne cherchez point de raison dans l'amour. 
Ten dis trop; cet aveu vous déplaira peut-être. 
Mais quoi l j'ai beau rougir , mon eceur n'est plus It 

maître : 
Ce que Ton sent pour vous ne se peut étouffer ; 
Achille ne sauroit à demi triompher. 
Souffrez qu'après ces mots Briséis se retire .... 
Xe vous lassez-vous point de les entendre dire ? 
Ma rougeur me confond : je sors donc i aussi bien 
Ulysse va venir, et je ne craindrois rien i 
Hésistez i son art, opposez-lui ma flauune i 
Opposez-lui du moins la fierté de votre ame. 
Que vous importe-t-il qu'on venge Ménélas i 
Songez à vos parens, à vos destins , hélai ! 
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Aux miens qui les suivront. VU pour tout artifice 
Les pleurs que vousvoyezi pourront-ils moins qu*Uty$se$ 
Emploîrai-je des traits moins sûrs de vous toucher ?^. 
Adieu , Seigneur » gardez un courroux qui m'est cher, 
( Elle sort. ) 



SCENE IV. 

ACHILLE, PATROCLE» 

Achille. 

IJ^ usL<2VK fierté qu'on ait , quelque serment qu'oa 

fasse, 
Patrocle , il faut aimer. Tu me croyois de gUce ; 
Achille te sembloit devoir tout dédaigner: 
Tu vois, ainsi qu'un autre , il s'est laissé gagner*. 
J'aime ; je suis touché , je fais gloire de i'6tre. 
L'heure enfin est venue , où loin d'agir en maître « 
En héros, qui pai:-tout veut être le vainqueur , 
le me rends , et connois les foiblesses d'un cœur* 

Patrocle. 
K'appellez point foiblesse un tribut légitime, 
Vous vous justifiez! aimer donc est-ce un crime! 
Seigneur , vous me scmblez toujours fils de Thétis. 
Loin les coeurs qui se sont de l'amour garantis • 
S'il en est. Quoi ! les Dieux vous serviront d'çxemplet | 
la beauté dans l'Olympe aura trouvé de$ temples , 
Et vous serez honteux de lui sacrifier i 

C'est 
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C'est bien plutôt matière à se justifier. 
Votre Pnncme a tour ; je vois tout dans la mienne , 
Et soit que de leurs traits mon e«p»i»s'cntretitnnc. 
Soit qu'il regarde aussi leur amour , leur vertu , 
(Car l'un n'est point par l'autre en leurs cœur* com- 
battu ) 
J'en prise la conquête : une telle victoire 
Ne rend point votre cœur infidèle à la gloire. 

Achille. 
Voici d'autres combats qui me sont apprêtés .... 
I>c quel ait vient à nous le Chef des Dcputds ? 
Vois «on port , ses regards. 

Patrocli. 

Tout parle dans Ulysse. 
Ajax le suit. Que l'un découvre d'artihccJ 
L'autre agit sans détours. ( Jl soru ) 



SCENE V. 

ULYSSE, AJAX, ACHILLE. 
Ulys s I. 

V o¥s me roy et , Seigneur, 
Plus encèf comme ami que comme Ambassadeur. 
Vous souvient-il des lieux où sous un mol ombrage * • 
On faisoit , malgré vous , languir votre courage? 
De Nymphes entouré vous perdiez vos beaux jours, 

F 
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Tbdtis d'un vain danger laissoit passer le cours. 
7e TOUS vis i j'approchai sous un habit de femme : 
•De l'amour des hauts faits, je vous enflammai l'ame. 
On vous y vit courir : ce fut par mon moyen. 
Je ne viens point ici vous reprocher ce bien. 
Te ne viens que vous rendre , avec dons , là Princesse ^ 
Au nom du fier Atride et de toute la Grèce i 
Ke laisserez-vous point fléchir votre courroux ? 
Faut-il que nos transports durent autant que nous ? 
Jusqu'au départ, du moins, suspendez vos querelles. 
Songez que d'actions mémorables et belles 
Vous perdez î car chez vous vaincre et combattre est un. 
Vous n'êtes pas de ceux qui n'ont qu'un sort commun i 
Contens pour le remplir d'une seule victoire. 
Par le devoir , sans plus , ils marchent à la gloire. 
Le monde attend de vous de plus puissans efforts. 
Si vous ne voulez pas séjourner chez les morts , . 
Par de nouveaux dangers distinguez-vous des hommes* 
Hector en a semé la carrière où nous sommes. 
Nous ne les cherchons plus : ils nous viennent trouver. 
Ilion qui bornoit ses vccux à se sauver , 
S'est rendu l'attaquant : cette superbe Ville 
Prétend brûler nos neft en présence d'Achille. 
Vous verrez vos amis sur la terre étendus , 

LesDieuxTroyensvainqucurs,lesDieuxGrecsconfbnduik 
Cette Troye à son tour plaignant notre misère ; 
VoiU , voilà , Seigneur , des sujets de colère. 

Achille. 
Vous n'êtes pas réduitt encore à cet état i 
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Ulysse. 
Et le feat-îl attendre r Est- il de Potentat, 
De simple Grec qui pût se plaire en sa patrie * 
Voyant de notre nom la gloire ainsi flétrie * 

A c H iLL s. 
Si l'intérêt des Grecs est d'employer mon bras , 
Pourquoi d'Agamemnon ne se plaignent-ils pat} 
Quand ce chef a payé de mépris leurs serrices. 
N'ai je pas condamna tout haut ses injustices ? ^ 
princes , je ne sais point trahir mes sentimens } 
KappcUez dans vos coeurs ses mauvais traitemcns , 
Vous verrex que chacun a sujet de se plaindre. 
Endurez « j'y consens ; rien ne doit vous contraindre: 
Je vous laisse venger le foible Ménélas , 
En servant toutefois ces deux frères ingrats , 
Est-il , Princes , esc-il de Grec qui se dût taire ? 
J'ai fait éclat pour tous ; je veux encor le faire, 

Ulysse. 
Ah ! ne rappeliez point les déplaisirs passés ! 
Je veux qu' Agamemnon nous ait tous offensés i 
Il faut n'y plus songer, et que notre mémoire 
Se charge du seul soin d'acquérir de la gloire. 

' Achille. 

Est-ce en le redoutant qu'on espère en trouver I 
La gloire est pour lui seul , il sait nous l'enlever. 

Ulysse. 
Evitons donc au moins la honte et l'infamie ; 
Empêchons , s'il se peut , que la Grèce ne die: 
ce Je suis mère féconde en enfans malheureux; 
•> J'ai formé dea Héros , Troye a triomphé d'eux. 
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» Réduite à les revoir sans lauriers en leur ville., 
it Je ne souffrirai plus qu'ils quittent ces asyles ; 
3> Qu'ils laissent leurs foyers, er cherchent aux combats 
» Un renom que les Di: ix ne ieur accordent pas. » 

A J A X. 

Je saurai m'exccpter de cette ol>scurc vie » 

Et veux vaincre ou mourir aux champs de la Phrygio : 

Moi \ivant, un Berger ne sera point chez soi 

Tranquille possesseur de l'épouse d'un Roi i 

J'aurai des compagnons à punir cet outrage-! 

Vous verrez plus d'un chef tenir même langage i 

D'un même espiit que cous. Seigneur, sovez porté": 

Kous nous sommes ligués contre cette cité; 

Si quelque Grec se p'aini , qu'on remette la peine 

A des tems où les Dieux auront fait rendre Hélène. 

Vous las aurez alor<: contre vos ennemis ; 

Et , si vous me mettez au ran<; de vos amis , 

Si vous trouvez qu'Ajax ait as^cz de vaillance. 

Moi-même je vous veux aider dans la vengeance; 

Asdcz-nous dans ce siège, appuyez nose£R>rts. 

Ces murs pris ou laissés , Icn miens er moi , pour lors , 

Kous vous servirons tom contre un Prince coupable. 

A C H IL JLl. 

Le fier Agamemnon n'est pas si redoutable : 
Mon bras y surtïra , comme il a cru le iien 
Capable de dompter sans moi le mur Troyen. 
Votre ofïre, cependant. Seigneur, dpic me confondre. 

A J A X. 

Ce n*«st pai encor-là comme il faut nous répondre. 
Kous verra-t-on venger un tel affront sans vous { 
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Achille. 
Sans moi ? qui touche-t-il qu'un malheureux dpouz ? 
L'union n'étoit pas si grande en nos Provinces 
Que nous dussions tous suivre en esclaves ces Princes» 

Ai A X. 
En esclaves ? nous , Bois l dîtes en compagnons. 
Tenons-nous de leurs mains les lieux où nous regnons? 
Le sang d'Atrée a-t-il du pouvoir sur le nôtre ? 
Sommes-nous ddpendans , vous , ni moi d'aucun autre i 
Ulysse voudreit-il qu'on dît qu'étant forcé» 
Il a de SCS pareils l'intérêt embrassé ? 
Kon sans doute. 

U L T s s Z. 

II falloit venger nos diadèmes; 
L*afiFront fait 1 ces Rois retomboit sut nous-mêmes» 
J'entrai dans leur parti de mon pur mouvement i 
Kien ne m'y contraignit qu'un juste sentiment. 
Cette même raison vous donna même envie : 
Est-elle autre aujourd'hui que dix ans l'ont suivie i 
Nous nous sommes enfin à poursuivre engagés s 
Laisserons-nous des murs , si long-tems assiégés ? 
Des murs qui pour jamais aux Princes de la Grèce 
Seroient un monument de honte et de foiblesse{ 

Aj A X. 

Après dix ans d'assauts , s'il nous les faut quitter » 
Quels peuples ne viendront chez nous nous insulter f 

: A c H X L L z. 
Quand j'ai lieu de me plaindre on ne me convainc guerest 
Ce ^ae vogs alléf usï en ùvcox de ces frères » 

Fii^ 
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L'un d'eux, à mon égard , le détruit aujouird'hiAi: 
Je veux bien vous payer de raisons , et non loi. 

Ulysse, à Ajax. 
Seigneur, laissons à part les disputes frivoles.... 

{ A Achille, ) 
£( vous , fils de Thécis , écoutez mes paroles. 
Vous croyez que ce Chef pour unique raison 
N'a que de réparer Thormcur de sa maison ; 
Qu'aussi-tôt contre vous il reprendra la haine i 
Vous en allez juger par ce qui nous amené. 
Rempli des qualités qui vous font estimer , 
Ce Prince recommence encore à vous aimer. 
Il ne tiendra qu'à vous d'cnir vos deux familles : 
Nous vous otfrons l'hymen de l'une de ses filles. 
Toutes ont des appas : il vous promet le choix , 
Et pour dot sept cités , dignes d'autant de Rois î 
Cardamille , la moindre , abonde en pâturages. 

A c H I L L x. 
D'autfes seroient flattés par de tels avantages; 
Four moi je les méprise , et je ne veux le nom 
D'ami , ni d'allié du fier Agamemnon. 
Qu'il garde ses cités , ses présens et sa fille ; 
On ne me verra point entrer dans sa famille i 
Non même s'il m'offroit sept Empires divers • 
Non quand on m'ofFriroit en dot tout l'univers. 

A? A X. 

Vit-on jamais colère i la vôtre pareille ? 
♦ Ulysse. 

Pensez-y, croy ez- nous ; que la -nuit tous conselUç» 
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Achille. 
jLe conseil en est pris. 

A 7 A X. 

L*ist-îl ? Nous TOUS laissons. 
Ulysse. 
Peat-€tre Briséis appuieia nos raisons , 
Et sur le coeur d'Achille étant toute puist>ant«. 
Du respect de nos Chefs sera reconnoissante* 



Fin du premier Actt*. 
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ACTE II. 



SCENE PREMIERE. 

ACHILLE, P H CE N I X , A R B A T E. 

P H oc N I X. 

JU'oTç-jE croire. Seigneur , qu*Ulys$c ait vainement 
Essayé d'adoucir votre ressentiment ? 
On dit plus : vous partez , votre flotte nous quitte. 
les Grecs n'ont, après tout, rien fait qui le mérite. 
Mais vos amis mais moi ; car Phœnix en ceci 
Prétend avoir à part ses intérêts aussi. 
7e vous ai dans mes bris porté dès votre enfance. 
Quand vous eûtes passé ce tems plein d'innocence > 
Une jeunesse ardente exigeoit d'autres soins ; 
Je les pris avec fruit : vos faits en sont témoins. 
Le succès de ces soins devoit, en récompense. 
Donner à mes conseils chez vous plus de créance; 
C'est le prix que j'en veux. Peut-être vous croyez 
Par quelqu'atnour pour moi me les avoir payés. 
Il est vrai, vous m'aimiez pendant votre jeune âge s 
Aujourd'hui j'en demande un nouveau témoignage. 
Ceux que vous m'en donniez , quand, d'un air gracieux 
Infant , vous ne touriùex que sur moi seul vos yciu » 
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Ceux que j'en rece^ois , Ion que votre jeunesse». 

£n ne me cachant rien , me combloit d'alégresse » 

Ne me suffisent pas aujourd'hui que je voi 

De ce £atal courroux les Grecs se prendre à n>di : 

ce Que ne lui donnoit-il une humeur moins farouche? « 

Voilà ce que Ton dit d'une commune bouche \ 

Et de tous les malheurs prêts à tomber suc i;oos » 

C'est votre Gouverneur qu'on accuse , et n«n vous. 

Achille. 
7e n'ai point oublié vos soins et votre zele , 
J'en conserve dans l'ame un souvenir fidèle ; 
Mais neprétendex-pas que , contre raon honneur ,- 
L'amour que j'ai pour vous me fléchisse le coeur. 
Si vous en attendiez de pareils témoignages , 
Vous deviez m'enseigner à soufiEtir les outrages. 
L'avez-vousfidt} 

P H « N I X. 

Seigneur , j'ai fait ce que j'aî dâ$ 
£t vous n'arez que trop à mes vceux répondu. 
T'approuve !a fierté ; mai&, enfin , les injures 
Se peuvent réparer : elles ont leurs mesure». 

A C H I L L X. 

Un coeur comme le mien ne leur en peut donner. 

PH<E NI X. 

Il le doit : la grandeur consiste à pardonner;. 
Jamais ce sentiment n'a de gloire flétrie. 
Je ne vous voulois point alléguer la patrie y 
Me flattant d'un crédit que je devrois avoir ,. 
£t voulant sur votre ame éprouver mon pouvoict 
Te dédaignois aussi les adresses d'Ulysse • 
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Honteux qu'il nous fallût employer l'artifice. 
Sans cesecours les Grecs vous parlent par ma voix : 
ce Koas venons > disent ils , implorer vos exploits, 
»> Seigneur -, ils nous sont dus, et nos propres exemples 
s> Ont accru la valeur qui vous promet des temples. » 

Achille. 
Je ne dois qu*à vous seul. Fn vain devant les yeux 
On me met du public l'iniérêt spécieux : 
Comme si Spirte étoit la Grèce toute entière l 
Les lieux oii Mendias a reçu la lumière , 
Ceux encore on :*on voit ces frères obdis. 
Ont eu part à l'outrage, et non point mon Pays. 
Cependant > l'accourus pour eux à cette guerrei 
Pour eux le •ins chercher la morr en cette terre. 
Je n'avoM i!ul sujet de haïr les Troyens : 
Pans m'a-Nil ravi mes amours, ni mes biens ? 
Agamtmnon Ta fait ; c'est Argos , c'est Myccne 
Quidevroicut lessentir les effets de ma haine. 
Laissons-les, leur Monarque est encor trop heureua 
Que j- 1. 'apporte ici nul obstacle à ses vaux. 
A l'entoar ^^c cc5 murs je vous laisse combattre: 
Les Dieux les ont bâtis , nous voulons les abattre* 

PH<EN I x. 
Ces mcnics Dieux les ont à pdrir condamnési 
Et puis cette raison qu'à tort vous me donnez , 
S'il faut VOU& en parler sans que l'on dissimule » 
Dans le coeur des humains jette peu de scrupule. 
Enfin , quind cet raisons ne *ous pourroient toucher» 
Songez au long repos qn'on peut vous reprocher. 
Lorsfiue chacun de nous à i'envi se signale , 
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Qut lesspldats ont même une ardeur sans égale » 
Achille esc dans sa tente , et donne à Briséis 
Les momcns qu'il devroit donner à soa Paye. 

Achille. 
Phceniz, je vous arr6te : on sait quel est Achille, 
Qu'il aime , et qu'en sa tente il demeure cranquiUt % 
Tout est égal , j'ai trop établi mon renom : 
le retendrai plus loin. Je veux qu'Agamfcmnon 
Me satisfasse enfin , non point par des paroles}; 
Ses excuses , ses dons , %%:& offres sont frivoles. 
Aussitôt qu'Ilion sera pris ou laissé , 
Il verra ce que c'est de m'avoir offensé ; 
Que tous vos chefs unis embrassent sa défense» 
J'en ferai d'autant plus éclater ma vengeance. 
Quiconque entreprendra d'entrer dans nos débats , 
Attirera sur soi ma colère et mon bras. 

P H <E N I X. 

Qu*entends-je ? à quel excès monte x'otre colère ! 
Vous attaquez la Grèce , une seconde mère !... 
O destins ! quels forfaits ont mérité ces maux \ 
Nous rcjettercz-vous en d'éternels travaux ?.., 
Bienheureux Ilion , nous te portons envie ! 
Je ne vois point les tiens déchirer leur patrie. 
Puisse Phccnix mourir dès qu'on t'aura vaincu ?.., 
Après ce que j'entends , Seigneur , j'ai trop vécu. 
Je m'en retourne au camp. 

A C H ILLB. 

Quoi 1 si-tôt ? Ah ! mon pert» 
Avei'Tous en horreur un fils qui vous révère ? 
Je parc demain \ vcoex honorci: notre cour...« 
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Accordez-moi, du moins, le teste de ce jour. 
A Tcmour de ces murs tout est calme et tranquille; 
Je n* entends aucun bruit au camp , ni dans la Ville : 
L'aurore est avancée» Hector eût pris ce tems , 
S'il eût voulu sortir avec ses combattans. 
Aux fatigues de Mats donnez quelque relâche : 
Deotàin vous reprendrez cette pénible t&che .... 
Mais que nous teut Patrocle? Il accourt • . • . 



SCENE II. 

PATROCLE, ACHILLE, PH<SNIX, ARBATË. 

Patrocle. 

iLes Troyens 
Onjt laissé de leurs murs la garde aux atoyens i 
Leurs guerriers vont sortir pour iînirla querelle* 

PHiSNI X. 

Adieu , mon fils > je vais où le danger m'appelle. 
Plût aux Dieux que ce fût seulement par devoir ! 
Vous venez d'y mêler encx>r le désespoir. 

ACHI L L I. 

Ah i moi> père.... 

P MOEMX z» 

Est-ce à moi qu'un nom si doux s*adresse f .., 

Oii m'attend : nous allons combattre pour la Grèce y 
C'est à vous de nous suivre , ou de m'abandonner. 
Vot^ a'arez qu'i\n moment i vous déterminer. 

{ n son. ) 

SCENE UI. 
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SCENE III. 

ACHILLE, PATROCLE, ARBATI. 
Achille. 

jOis.MOi,inc plains-jeàtort? L'enlèvement d'Hélen» 

Occupe jusqu'aux Dieux i après dix ans de peine , 

Celui de Briséis esc encore à venger. 

Maintiendrai-je un parti qui me laisse outrager i 

Kon. Pbocnix toutefois m'a touché , je l'avoue s 

Mais que faire ? Un démon de nos pensers se joue. 

Contre les Phrygiens j'employois mes efforts > 

Les Dieux ont dans mon coeur jette d'autres transports l 

Car, après tout , j'exerce un courroux légitime : 

La plupart de nos chefs ont beau m'en faire un crinje ^ 

L'afi&ont dont leur parti veut être satisfait 

Importe beaucoup moins que le tort qu'on m'a fait. 

Qu'ils achèvent sans moi l'entreprise de Troye , 

Tant qu'ils soient sur le point de devenir sa proie i 

Qu'Agamemnon l'avoue , et qu'Ilion ait mis 

Dans le dernier malheur mes derniers ennemis : 

En présence des Dieux je le proteste encore , 

Mon bras refusera le secours qu'on implore. 

Allons dans nos Etats attendre ce moment ; 

Kous serons aujourd'hui spectateurs seulement. 

Patroclb. 
Vous le pouvez , ces champs sont pleins de vos trçpheeft ' 
Il n'est point d'actions qui n'en soient étouffées» 
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ï^ur moi , me «icroit-il de tf 8tre que témoin 
P*un combat dont je sais que ma gloire a besoin ? 
Je n'ai point assez fait i mon cœur doit îc le dire. 
Ce n'est pas que Patrocle aux premiers rangs aspire» 
Toutefois .... Mais que sert enfin de Souhaiter î 
Pour survivre à soi-même , il faut exécuter. 
Des ombres du communie favori d'Achille , 
Confondu chez les morts , suivtoit la tourbe vile î 
Permettez-lui , Seigneur , de se rendre aujourd'hui 
Digne de ramitié que vous avez pour lui. 

ACHILLB. 

Va, ton projet est beau: non que ta renommée 

Parmi les nations ne soit déjà semée. 

Tui>eux dès à présent ne mourir qu'à demi :1 

Je me fais un honneur de t'avoir pour ami. 

Suis pourtant ton dessein : je te loue , et moi-même 

le me dois applaudir du choix de ce que j'aime. 

Patrocle et Briséis consolent mes chagrins : 

Veuillent les Dieux unir quelque jour nos destins ! 

Cependant , songe à toi dans cette âpre carrière : 

Je ne suis pas le seul qui t'en fais la prière î 

Tes jours touchent encor d'autres coeurs que le mien: 

Keviens victorieux du combat i mais rcvien. 

Patrocle. 
Le sort en est le maître : il faut le laisser faite, 
<^'on soit dans les combats prudent ou té>néraîre , 
On tombe également; et souvent le danger 
S'acharne sur celui qui veut se ménager. 
Mais le danger n'est pas ce qu'il faut qu'on regardt : 
U dépouille d'Hector vaut bien qu*pn te hasarde. 
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A C H I L I. s» 

Ami , pourquoi ce choix ? Qui l'oblige aujourd'hui 
Parmi tant de guerriers de n'en %'ouloir qu'à lui ? 

P A T ROC LK. 

Quoi ! son bras tous les jours aux Grecs se fera craindre , 
Tous les jours nous aurons de nouveaux morts àplaindLe> 
Vous absent , sur Lui seul chacun aura les yeux y 
Et je le pourrois voir, sans en 8tre envieux ? 
Lui seul de ces remparts empêchera la priseî 

A C H I L LS. 

Ami , te dis-je encor , laisse cette entreprise. 

Ce n*est pas que je mette en doute ta vertu» 

Mais connois-tu cet honune, enfin» le connoîs-tu î 

Patrocls. 
Oui , Seigneur , je me jette en un p^ril extrême-; 
>lais je prëiends aussi meconnoitre moi même. 
On m'a vu quelquefois affronter des guerriers : 
Aujourd'hui que j*aspire à de nouv«auxiauiùers ». 
Chercherai">e Pâri« ? 

Achille. 
Qui te l'a dit? Tu passes 
Delà teneiur des Grecs aux âmes les plus basses. 

PA TROC LE. 

I>onnez-moi votre armure-» Hector me cherchera. 

Achille. 
rcn doute s mais sur toi chacun s'attachera.. 

Patrocle. 
nie fcdoublera ma force et mon courage^ 

Achille. 
Si tu crois en pouvoir tirer quelque avantage. 



74 CATALOGUE DES PIECES 

{AArhate.) 
fe te l'accorde . . . . Arbate^ il faut la lui donner. 
( Arbate sort, ) 

( A PatrocU, ) 
Prends garde, encore un coup , de trop t'abandonner. 
Pousse les Phrygiens, redoublcleurs alarmes ; 
Ne te vas point aussi jetter seul dans leurs armes. 
Heviens , pour ton ami , ménager de tes jours : 
Si tu ne l'es pour moi , sois-le pour tes amours , 
Sois-le, enfin; c*est à moi d'en répondre à Lydie. 
Kotre commun bonheur va rouler sur ta vie. 

P A T R O C L E. 

Mes jours sont-ils si cbers , Seigneur ; etsaver-vous 
Si Ton TOUS avoûra d'un sentiment si doux? 
Je me flatte pourtant. Protégez ce que j'aime. 
Nous avons à Lydie ôté le diadème ; 
J'aidai les Conquérans à lui ravir ses biens : 
Mort ou vif je la veux récompenser des miens. 
Tout est en votre main; tenez^lui lieu de frère. 

A c H I L L B. 

Tu t'en acquitteras toi-même. 

Patrocle. 

Je Tespcre. 
Quel que soit le démon dont ce mur s'appuîra , 
Vous me regarderez , et cela suffira. 
Je reviendrai tantôt mettre aux pieds de Lydie 
Le succès glorieux d'une action hardie j 
Sinon , votre devoir est de la consoler. 
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A CHXLLS. 

Fatrocle , embrasse-moi ! je ne te puis parler .... 
La Toici. Ton dessein , sans doute , est connu d'elle ? 
ArbateTauradit ? 



SCENE I V, 

LYDIE, ACHILLE, P A T R O C L E. 
Lyd lï. 

A. MI , quelle nouvelle ! 
Que vient-on de m*apprendre ? Eh ! quoi , sans mon 

congé. 
Vous vous êtes , Patrocle , au combat engagé ? > 

Achille. 
Je le laisse avec vous : faites agir , Madame , 
Tout ce que vous avez de pouvoir sursoname. 

L Y D I B. 

tn ai.je assez, hélas ! 

A c H I L L I. 

Essayez ; j'ai tout dit. 
Voyez si tous aurez sur lui plus de crédit; 
Qni résiste A Tami , se rend à la maîtresse. 

{Il sort.) 



Ciij 
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SCENE V. 

PATROCLE, LYDIE- 

L T z> I E. 

V oiLA donc votre amour t C'est -là cette-tendresse 

Que vous me promettier , après qu'on m'eût ôté 

Biens et sceptre, enfin tout, jusqu'à la liberté ? 

Quand Achille s'en vint désoler notre terre. 

Si quelqu'un signala son nom dans cette guerre» 

Ce fut vous. L'oserai-je à ma honte avouer ? 

Je cherchât dans mes maux matière à vous louer. 

Aux dépens de mon cœur vous vous fîtes connoîtrer 

Ce me fut un plaisir de vous avoir pour maître. 

Je ne regrettai point ce que f avois perdu ; 

Je l'aurois refusé , si l'on me l'eût rendu. 

Et vous, cruel ! et vous , pour toute récompense,. 

Vous mettez avec moi votre gloire en balance. 

Vous ne l'y mettez point, j'ai pour vous moins d'appas t- 

Cependant , on a vu que je n'en manque pas. 

Avant que d'être ici comme esclave emmenée , 

Les Monarques voisins briguoient mon hymenée; 

Tous me vinrent offrir leur aide en mes malheurs t 

Je les vis tous périr, sans leur donner de pleursi- 

Jc fis des vaux pour vous, ingrat ! contre moi-même. 

V A T R o c L i. 

Qne CCS Kois sont heureux ! mourir pour ce qu'on aifnd 
Mériter doublement de vivie en l'avenir ...» 
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^ Lydie. 
Je vous demande moins et ne puis Tobt^nir. 
Ne me préférez plus un fantôme de gloire. 
Après m*avoir conquise est-il quelque victoire 
Qu'un coeur ambitieux ne doive dédaigner? 
Ke vous sulfit-il pas d'avoir su me gagner i 
Considérez l'état où je serois réduite , 
Si ce combat avoit une funeste suite 1 

Pat&ocle. 
Achille vous seroit toujours un protecteur. 

Lydie. 
Achille est de mes maux le principal auteur; 
£t vous, par ce discours , vous ofifcnscz Lydie : 
Qu'ai-je besoin sans vous de conserver ma vie ? 
Si le destin me veut à cç point affliger , 
Les enfers me sauront contre tous protéger. 

1> A T R o c L E. 
Madame, au nom des Dieux, cessez de me confondre. 
Voici ce que je puis, en deux mots vous répondre. 
yiût aux Dieux qu'il fallût mettre mon sang pour vous. 
Le trépas n'auroit rien qui ne me semblât doux. 
Mille fois en un jour demandez-moi ma vie , 
Vous serez avec joie aussitôt obéie : 
Je ne préfère point ma gloire à vos attraits ; 
Du deshonneur , sans plus , j'appréhende les traits : 
Vous y devez pour moi vous même être sensible. 
On s'en va renverser ce mur inaccefllble. 
Verrai-je pour un jour , tous mes jours diffamés ? 
Voiis me haïriez lors autant que vous m'aimez ; 
Quand vous le souffiiriez , je me dois satisfaire. 
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Lydie. 
Va , de tels sentimeas ne me sauroient déplaire. 
7* ai voulu t' émouvoir *> mais si je l'avois fait 
7e m'en applaudirois , peut-être, avec regret. 
Kien ne presse ; jouis encor de ma présence. 
Tes projets sont remplis de trop d'impatience t 
7e te laisse à l'honneur sacrifier ce jour; 
Mais tu me dois aaffi quelques moment d'amour . ,»; 

( Voyant entrer Arhate, ) 
le Ciel nous les envie ; Arbate te vient dice 
Que tout est prêt , que tour à t»]{loire conspire «... 
Feut-atre à mon malheur ! 

1' A T R O C L E. 

Madame, espérons mieux, 
Lydie. 
Avant que de courir à ces funestes lieux , 
Approche et tends la main. Celle-ci t'est donnée 
Pour gage des douceurs d'un fidèle hymenée. 
Te voici mien , Patrocle , et tu n'es plus à toi. 
Sois avare d'un sang que je prétends à moi .... 
rentends déjà le bruit des premières alarmes : 
Allons; mes propres mains te vêtiront les armes. 
Promets-moi , tout au moins, de modérer toncœtuv 

P A T R o c L 1^ 

7e vous promets de vaincre , après cette faveurv 
Fin du second Acte, 



DE LA FONTAINE. 7^ 
On ne connoît point le reste du plan de cette 
Tragédie , et il n*y a pas d'apparence que La 
Fontaine l'ait achevée. On voit seulement qu'il 
a fait beaucoup de corrections aux vers de ces 
deux premiers actes , et qu'il avoit le dessein de 
changer quelque chose au plan. C'est ce qui pa- 
f oit pat cette note , placée à la tête du manus- 
crit. 

« Peut-être faut -il , au quatrième acte, 
qu'Ulysse et Phœnix tâchent d'obliger Achille à 
sousctixe qu'on donne à Patrocle la sépulture. » 
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Au Ent«au de la Petite Bibliothèque desThéatres, 
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SUJET 
DU FLORENTIN, 



JlIarpageme , Bourgeois de Florence , veut 
épouser sa pupille Hortense „ qui ne rairae 
point , parce qu'il est bouiru , bizarre , jaloux , 
et qu'elle paye de retour la tendresse de Ti- 
mante , qui n'a aucun de ces défauts. Harpagêmc, 
malgré les avis de sa mère et de Marinette , sa 
servante , qui lui ptédisent que sa jalousie lui atti- 
rera quelque malheur , enferme Horteose sons 
les serrures et les verroux , et Timante tâche è 
la lui ravir. Le Tuteur , pour faire cesser les 
poursuites de ce rivât et s'en venger , a com- 
mandé un piège dans lequel Timante doit se 
prendre , lorsqu^il cherchera ï s'introduire dans 
l'appartement d^Hortense ; et» voulant connoStre 
les vrais sentiraens de celle-ci , le Tuteur prend 
le costume d'uts Docteur des parens de sa pu- 
pille > et se présente à elle pour l'exhorter à 

ai; 
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acceptei la main d'Harpagême. Hortense ^ que 
Marinette a prévenue de ce déguisement , raconte 
au faux Docteur ses amours avec Timante , et 
accuse Harpagème de les avoir fait naître lui- 
même , par son excessive défiance. Timante , 
instruit aussi du projet de vengeance d'Har- 
pagême ^ gagne le Serrurier , auteur de la ma- 
chine y que Ton apporte , et dans laquelle Har- 
pagême reste pris , en voulant l'essayer. Ti- 
mante et Hortense s'en vont ensemble. Harpa- 
gême appelle du secours pour qu'on le délivre , 
afin de courir après les deux amans i mais on 
vient au contraire l'arrêter , de la part du Sénat, 
pour le punir des vexations qu'il a exercées 
contre Hortense , et lui faire rendre compte de 
l'administration des biens de cette jeune per- 
sonne , qui épouse Timante. 



JUGEMENS ET ANECDOTES 

SUR 
LE FLORENTIN. 



SjE Chevalier de Mouhy ( Abrégé de rHistoiie 
du Théâtre François , tome premier , page loi 
et xoz , ) prétend que cette Pièce «toit d'abord 
en trois actes 5 et le Duc de La Yalticre , ( Bi- 
bliothèque du même Théâtre , tome troisième » 
page 42 , ) dit en deux. « Elle eut treize repré- 
sentations de suite dans sa nouveauté , ajoute te 
Chevalier de Mouhy , et beaucoup étt succès* 
£lle est très-agréable et restée an Théâtre. Elle 
fait toujours plaisir à ses reprises , quand les 
xôles principaux sont bien lendus. » 

La vérité est qu'il existe du Florentin lUie 
édition , qui nous a été communiquée et qui 
porte la date de Paris» 1740. £Ue est en deux 
actes , et a quelques scènes au premier , dauai 
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lesquelles Timantc s*introdmt chez Harpagcme ," 
pour voir Hortense , en se cachant dans un fau- 
teuil , et son valet , Gusinan , dans une horloge- 
Ces scènes triviales , qui ont d'abord donné lieu 
à un acte de plus , oet apparemment été retran- 
chées , par l'Auteur , et l'éditipn de 1740 a été 
faite , sans doute , d'apiès un ancien manuscrit 
où elles se rrouvoient encore. 

« L'intrigue de cette Comédie est foible i 
mais le jeu des Acteurs y fait beaucoup. ( Pat- 
fa ict ^ Histoire du Théâtre François , tome 
douzième , pa^e 4^4. ) La scène entre le Flo- 
rentin et sa Bupille est excellente et demande 
bien de U finesse de la part de l'Actrice. Elle 
fut jouée dans l'origine par Mademoiselle Raisin ^ 
puis Mademoiselle Le Couvreur l'adopta et mit 
cette Picce à la mode , par l'ait et les grâces de 
son jeu. Madeqi^piselle Giandval $t ensuite bril- 
ler ce pcrs,onn;^gc par Theuieux talent dont la na- 
ture l'avoit douée pout les lôles du Comique 
noble. » 

L'Abbé de la Porte , dans ses Anecdotes 
Dramatiques , tome premier , pages 380 et }{>r , 
donne à cette Comédie la même origine qu'à U 
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Satyre du même titre , que La Fontaine fit pour 
se venger de Lully , qui après lui avoit demandé 
les paroles d'un Opéra , ne voulut plus en faire 
la Musique ; mais nous croyons qu'il se trompe , 
ainsi que nous l'avons dit dans la Vie de La Fon- 
taine. 

Le Florentin est une des petites Pièces que 
l'on joue le plus souvent» et que l'on revoit avec 
le plus de plaisir. 



FLORENTIN, 

C O M É D I Ê 

EN UN ACTE, EN VERS, 

Tar la FONTAINE; 

Représentée , pour la première fois , parles 
Comédiens Franfois., U xo Juillet i^Sj, 



PERSONNAGES. 

HARPAGÊME. 

HORTENSE, sa Pupille. 

T I M A N T E , Amant d'Hertcnse. 

A QArT H E , J4ere d'Hatpagôme. 

HlARIlTETTE, tz Servante. 

CJN SERRURIER ST SES GARÇONS^ 

VN EXEMPT. * 

SSS AllOHSRS. 



Za Sccne est a Florence , dans la Maison 
(CHarpagême. 
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FLORENTIN, 

COMÉDIE. 
SCENE PREMIERE. 

tl MANTE, MARINETTF. 

Marin-bttï^ 

^^t!i Toi»TJ«? Êtu^ous fou , Tinuuite ? Ignortib^Tou» 

A quel point est féroce un Florentin , jaloux î 

Vou&êtcs son ïival. Transporté de colère. ,. 

U fait» de vous tuer , sa principale af&ire:. 

£t , loitt d'envisager ces périls évidens , 

Vous venez dans sa chambre 1 Qù donc esc le bon sens ?• 

T X M A.N T E. 

Oui , je sais tout cela , Marinette i mais j- aUxw. 
Voyant sortir d*ici le brutal Hatpagême,. 
J'ai voulu profiter;.. 

M.A'RIN-1T-T'». 

Vous ne saveidonc pas ? ;. 
A peine est-il sorti , qu'il revient sur ses pas* , 
. Occupé seulement de l'âpre iaiousie , 
Bien n^.peut l'assurer $ de topt.il *tMû$. 
Skil faut , «n revenant , %u*il xo}t% tt^v^vc en ces lit uz.,». 



4 LEFLORENTIN, 

Tl M AN T I. 

Ta* ▼% > j'ai mes raisons pour paroftre k ses yeux. 
Mais, de grâce , instruis moi de ce que fait Hortense > 
De tout ce qu'elle ulit , de tout ce qu'elle pense. 
Harpagêitift toujours poursuit-il ses projets i ■ 
la tieut-il enfermée encor ? ' 

Marinetti, 

Plus que jamais. 
Pour H soustraWe aux yeux de votre seigneuiie « 
Il met tout en ùsagè / artifice , industrie. 
Une chambre , où le jour n'entre que rarement , 
Est de la pauvre enfant l'unique appartement. 
Autour règne une épaisse et terrible muraille , 
De briques composée , et de pierres de taille» 
Un labyrinthe obscur , pénible à travcrseï , 
Offre , avant que d'entrer , sept portes k passer. 
Chaque porte', outre un nombre infini de^ferrures , 
Sous différcris ressorts a quatre ou cîim) senrures , 
Huit ou dix cadcnats , et quinze ou vingt verroux. 
Volïk le plan dii fort, où ce bourru jaloux 
Enferme , avec grand soin , la malheureuse Hortense ; 
Encor «te la 'croit*21 pas trop en assurance. 
Pour mettre sa personne à l'abvi du danger , - 
Seul , il la voit , l'habille , et lui sert à maogeri 
Seul , il passe , en tout tenw, la journée avec elle , 
A la voitfilcotter ou blanchir sa dentelle. 
Parfois , p<3fittr lui fournir des pas&e-tems plus doux » ' 
Il lui lit les devoirs de P^oust'à l'époux ; 
Ou bien , pour régayer , prenant une guftarte. 
Il lui ndc à l'ereiUe un air vieux «t «iMrM^ 
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ta finît , ^our empêcher qu'on ne te ttotit^ètt lîenv 
1Tn« ckMson sépare et son Iket le sien r 
Le bruit d'une araignée , alors qu'elle trreoMér 
Une mouche qui vote, une souris qui troue. 
Sont éléphant pour lui qui l'alarment. Soudaiiv 
Du haut jusques en bas, un fûstofet en mâinj 
Ayant, par SCS clameurs, éveillé tout le mondée 
Il court , il cherche , il rode , il fait |;ar-teut la ronde» 
Non , le diable , ennemi de tous les gens de bien ,. 
Le diable qu'on connoit diable , et qui ne vaut rien » 
Istmoins jaloux, moins fou, moiiis mébhant , moitir 

Bizarre , 
Moins envieux, moinsloup, moine vilain, moîns avare, 
i^oinsscélérat, meinschien , moins trakre, molnslùtin-». 
Que n'est , pour nos péchés , ce maudit Florentin» 

TlH A NT*. 

Ta malheureux ! l'on sait comment îl traite Hortense:^ 
Pac- mes cç^as -U Justice en a pris connoissaoce». . 
Je puis , par un arrSt , trompci sa passion.». 
Mais je craiiWde le mettre eh exécutîon.. [ 

Marinbtte. 
S*3 falloir qu'il «n «ât la moindre coanoi&ahce w 
I,e poignard aussi-tôt vous priveroit d'H,orrensc« 
Parlant sur ce chapitre , il nous a dit cent foia, 
Qu'avant que se soumettre à la rigueur des loix» 
Il chojsiroit pïtitôt le parti delà pendre, 
St qa*il aimeroit mieux l' étouffer "que Uictiirt» 
Tl M A N t E; • " • - ' ' • 
Cette lettre pourra .traverser/^es -desHpins» 
A ses yeux Je fcUidiai de la mettre en tcsmaînta 

A iij 
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Te 4>ri;cpt de U rendre entre celles d'Hortcns». 
Toi , pour ne point marquer aucune imeUigfOCt» 
Tu la refuseras , avec emportement. 
Marinbtti. 
7*entend$. Mais gardei-vçms d« lui d^nt ce laement^ 
Il fait faire , dit-on , un ressort qu'il nous cacbç : 
A l'achever dans peu son Senurier «*atUfl>e, 

T J M ANTB. 

Le Serrurier s'en est ouvert à moi : 
C'cjt un homme d'honrieur. Il m'a donné sa foi , 
Moyennant quelqu'argent que j'ai su lui promettre. 
De conce't arec lui , j'ai dicté cette lettre i . 
Pour punir d'un jaloux les désirs déréglés > 
Je viens exprès... 

Marimxttx. 
11 entre,... 



SCENE I !• 

HÂRP4GÊME, AGATHE, XlMANTSf MARINBTTE. 

M A R I N I T T 1. 



A. 



Uliz au diable, «liez; 
Pour qui mepccnex-vous, et quelle est votre attente 2 
Merci l diantre ! ai-je l'air d'une fiUc intrigante î 

HA&FAGftMB. ' ' 

Qu«79lihj«î 
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T X M A M T I. 

£h ! Marinette , un mot , écoute-moi ! 

Marinitti. 
Ke m'approche^ pas. 

HARPAGfiMI. 

Bon! 

T I M A N ¥ B. 

Cent louis sont pour toif 
Z.M ▼oilâ. 

Makinztti. 

Te n*A2 point une ame intéressée. 

Tl HAM TE. 
M.AKINSTTE. 

Ces points puniront votre infâme pensée » 
Sx TOUS restez. 

Tl M A NT I. 

Hortcnse est commise à tes sojqs ; 
Pour m*obIiger, rends-lui ce billet « sans témoins. 

HAl.PACfiici, arrachant la Itttrt, 
Ah ! ab ! percurbateqr du repos du ménage , 
Tu veux donc la séduire» et me f^re un outrage ! 

T I M A N T s I l'Jpd* à In main , en s'tnfuyant, 
Hedonne-moi la lettre , ou ce fer que tu voi... 

Harpag&mb. 
Batthélemi, Chn«tophc, Ignace, Ambroise, ânoi* 
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SCENE III. 

HARPAGÊME, AGATHE, MARINETTL 

Marinstte. 
^OMMi il fuit ! 

HARPAGfiMI. 

Il fait bien ; car cette mienne ^p<r. 
Dans son infime sang alloît 8tre trempée. 
Mais de le voir ici me voilà tout outré. 
Comment est-il venu ? comment est-il entré ? 

Marinette. 
5*étoîslâ-bas au frais, quand je l'ai vu paroftre : 
Te sttis soudain rentrée , il m*a suivie en traître , 
Me disant qu'il vouloit m'enrichir pour toujours , 
Que je prisse le soin de servir ses amours , 
Et , faisant succéder les effets aux paroles , ' 

Il m'a voulu couler dans la mainxem pistoles; 
Mais j'aurois moins souffert s'il avoît mis dedans » 
Ou des cailloux glacés , ou des charbons ardens. 
Je crevé quand je pense aux offres insolentes... 

HARPAGÊME, à Agathe, 
Ah l ma merc , voilà la perle des servantes !... 

( A Marinette, ) ( A Agathe, ) 

Embrasse-moi , ma fille.... Auriez>vous cru cela h 
Eh bien ! avec ces soins , ma mère , et ces cleft-U ^ 
La -garde d'une femme est-elle si terrible. 
Et cMyez-votti «ncos c»ttc chpse impossible } 
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AG ATH I. 

Mon fil», b©uleve«er Tordre des élémens. 
Sur les flots inités voguer conrre les vents. 
Fixer selon ses voeux la volage Inrtunc , 
Arrêter le soleil , aller prendre la 'une } 
Tout cela se feroit beaucoup plus aisément , 
Que soustraire une femme aux yeux de son amant» 
Dussiet-voQS la garder avec un soin extrême , 
Quand elle ne veut pas se garder elle-même. 

HARPACâMl. 

Il n'est pas question d'aller contre les vents , 
Ki de bouleverser l'ordre des élémens , 
Mais de garder Hortensc } et j'ai , pour y suffire , 
De bons murs, des verroux , et deux yeux : c'est tout 
dire. 

AG ATHX. 

Abus, lorsque Tamour s'empare de .deux cœurs 
Pour rompre leur commerce et vaincre leurs ardeurs» 
Imployex les secrets, de l'Art, de la Nature, 
Taites faire une tour d'une épaisse structure , 
Kendez ses fondcmens voisins des sombres lieux , 
tlevex son sommet jusqu'aux voûtes des Cieux , 
Infermez l'un des deux dans le plus haut étage,; 
Qu'à l'autre , le plus bas devienne le partage , 
Dans l'espace entre eux deux , par différons détours , 
Disposez plus d'Argus qw'un siècle n'a de jours , 
Empruntez des ressorts les plus cachés obstacles t 
Plus grands sont les revers, plus grands sont les miracles t 
L'un pour descendre en bas osera tout tenter, 
L'âUtte âîgiiiUonncta ses esprits poi^r monter. 
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Sans s*6tre concertés pour une fin semblable , 
Tous deux travailleront d'un concert admirable*- 
A leurs chant» séducteurs Ar^us s'endormira y 
bcsverroux, par leurs soins , le ressort se rompra. 
De moment en moment enjambant rîhtervalle , 
Enfin ils feront tant qu'au milieu du Dédale , 
Imperceptiblement ensemble ils se rendront , 
£t malgré vos efforts, mon fils» ils se joindrpnr. 
C'est un coup sûr. Mon âge et mon expérience 
Doivent dans votre esprit inspirer ma science : 
Je sais ce qu'en vaut l'aune , et j'ai passé par-là-. 
Votre père vouloit me contraindre à cela ; 
Maie s'il n*eât mis un frein à cette aideur trop prompte». 
n se seroit trompé sûrement dans son compte > 
Mon fils. 

HARPAG&MX* 

Oh ! mieux que lui j'ai calculé le mief». 
le ne suis pas si sot. . . . Suffit. . . . )e ne dis rien...» 
Mais ouvrons lé poulet du damoiseau Timante i 
Apprenons s^s desseins» et voyons ce qu'il chante. 

{lUît.) 

ce pour punir votre jaloux , je me suis rendu mahrtf 
y> de la maison qui est voisine de la vôtre , où j'ai trouvé 
» les moyens de me faire un passage sous terre , qui ma 
a) conduira jusqu'à votre chambre. T'espère que la nuit 
» ne se passera pas sans que vous m'y voyiez. Je vous e» 
» avertis, afin que votre surprise ne vous fasse rien faire 
n qui soit entendu de votre bourru. Le même paysage. 
» vous servira pour vaus faire sortir d'esclavage, et voii« 
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» mettre au pouvoir de la peisonne qui vous tîme lo 
v> plus , 

TiMANTI. 

Il Terra , s*ll y tient , un plat de mon métier *> 

Et je sors pour cela de chez le Serrurier. 

Ma foi. Monsieur Timante , on tous la garde bonne! 

Oui, pour joindre en repos Uortense à ma personne» 

J'ai besoin de sa mort. A tout examiner » 

Le moyen l<j^lussûr est de l'assassiner. 

J'ai donc fait , pour cela , construire une machine» 

Je la ferai poser dans la chambre voisine. 

Pressé par son amour, Tinumte s'y rendra» 

Mais au lieu d'y trouver Hortense, il s'y prendra. 

Alors , tout à mon aise , ayant en main ma dague » 

Je vous la plongerai dans son sein , zague , zague » 

Et le tuerai , ma mère, avec plaisir , Dieu sait I 

Ensuite, on le mettra dans ma cave, htcjacet, 

Agathe. 
Quoi ! de tuer un homme auriei-vous conscience } 
Loin que votre dessein vous fasse aimer d'Hortense» 
Ce coup augmentera sa haine, il est certain. 

H ARPAG&MI. 

Bon, bon ! motte est la bête , et mort est le venin. 
Depuis que dans ces lieux Hortense est enfîermée, 
Qu'i ne plus voir Timante elle est accoutumée» 
Elle est déjà soumise à vouloir m'épouser. 
pour l'y forti&er , j'ai su la disposer 
A voir un sien cousin , magistrat , homme sage » 
Qu'elle connoîtde nom, et non pas de visage: 
KUe sait teulemeat qu'il est qn grand crédit. 
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JËtant dests pirens , et de sublime esprit , 
Elle ne craindra point d'ouvrir à sa prudence 
Les secrets de son coeur , et tout ce qu'elle pense i 
Et comme ce grand homme est de mes bons amii« 
Afindem'obliger, mamete, il m'a promit 
Que selon mes désirs il tournera son ame. 

A G A T H B. 

Ce cousin entreprend de changer une femme l 
Il est donc assez vain de présumer de soi i * 
Et quel est donc ce sot entrepreneur } 

Harpagêmi. 

C'est moi. 
Ag A T H !• 
Vottil 

Hapag&mi. 

Moi ! De ce cousin j'avois la fantaisie. 
Depuis 1 pitnant conseil d'un peu de jalousie. 
Qui m'apprend que de tout il faut se défier. 
J'ai CTU plus i propos de me la confier. 
Ce soir , l'obscurité devenant favorable , 
Ayant la barbe et l'air d'un homme vénérable* 
En habit, et des pieds en tête revêtu 
Du fastueux dehors d'une austère vertu , 
Te prétends , selon moi , pétrir le cceur d'Hortense » 
It par même moyen savoir ce qu'elle pense. 

A G AT H E^ 

Gardez-vous d'accomplir ce dessein dangereux 1 
Afin qu'en son ménage un homme soit heureux , 
Bannissant de chez lui toute la défiance. 
Loin de vouloir savoir ce que sa femme peiac^ 
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n doit fait avec toin , comme on fuit on forfait , 
L'occasion d'apprendre , ou voir ce qu'elle fait. 
Haupag&me. 

Chansons ! Rien ne me peut détourner de la chose* 
Afin d' exécuter ce que je me propose, 
faisons venir Hertense eu cet appartement. 

( Il sort , et l'on entend plusieurs portes s'ouvrir, ) 



SCENE IV. 

AGATHE, MARIN£TTE, 

/ 
AGATHE. 

JLiE ciel le punira de cetent8tement.... 

Que de portes ! quel bruit de clefs l quel tintamarte} 

Marimstte. 
De faire Tolr sa femme un jaloux est avare. 

Agathe. 
Oui » mais qui ta confie à la foi des verrpuz » 
Cet trompé tôt ou tard. 
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SCENE V. 

HARPAGÊME» AGATHE, HORTENSE, MARINËTTfi, 

HARPAGtMS* 

OoRTENss, approchez-TOiu ; 
Monsieur votre cousin en ces lieux ▼« se rendre^ 
Avec un cœur ouvert ayez so'm de l'entendre : 
U est ici tout proche > ctje vais l'avertir. 

{Il sort.) 

*'—^'''^—— ^ ' I ■ ■ ' * 

SCENE VI. 

AGATHE, HORTENSE, MARINETTEi 

AG ATHl. 

Autant qu'A vos débats on m*a vu compatir , 
Autant ma joie éclate à votre intelligence , 
Ma bru ; je vais agir de toute ma puissance. 
Pour porter de mon fils l'esprit à la douceur: 
Vous, à le caresser, contraignez votre cœur. 
Nos petites façons amollissent les âmes ; 
It les honuncs ne sont que ce qu'il plaît aux femmet. 

{Etlesort,) 
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SCENE VII. 

AORTENSE, MAKIVETTE. 
Ma&initti. 



H. 



I AJLPAciMB t ce soir , sera donc votre épooz ? 

HoATlHSt. 

Un jaloiHt furieux , les astres en courroux , 
Z.'horreur d'une prison longue , obscurci «nnufaoM t 
Xe repos de mes jours , tout l'ordonne. 
« 
* Marimkttx. 

Et Timanfic f 

Voulez-vous pour jamais renoncer à le voir ? 
I>*etre un jour votre époux il conserve l'espoir : 
Même ji a , m'a-t-il dit , en titc un stratagème » 
Qui doit vous délivrer des ri^ieurs d'HarpagCm*. 

HORTINSI. 

£h ! que pourra-t-il faire ? Hélas ! plus que le mien. 
Son intérêt me porte à ce triste lien» 
Il m'aime , et m'aimera tant qu'il verra mon mm 
iJbre , et dam un état à répendre à sa flamme i 
Harpagëme le hait , sa vie est en danger. 
Peut - être quand l'hymen aura su m' engager 
Qu'étouffant un amour que l'espoir a fait naître , 
Il n'y songera plus î je l'oublierai, peut-être: 
J'y ferai très efforts , du moins. Pour commencée 
D'Ater de mon esprit Tîmantc et l'en chasser , 
Au cousin que j'atteBds > je vais ouvrir mon ame , 
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S C E N E I X. 

HARPAGÊME, HORTENSE* 

HARPAGfiME, 

I^A cousine , en ces lieux, de la part d'XIarpasSme » 
le Tiens pour TOtts porter i l'hymen. Il vous aime. 
Dès vos plus jeunes ans on vous marqua ce choix : 
Votre père, enmouiant, vous imposa ces loix i 
Mais vous , d'un autre amour étant préoccupée. 
Vous rendez du défunt la volonté trompée. 
Et Ir pauvre Harpagëme, aii lieu d'aïltction « 
K'a vu que haine en vous, et que rébellion. 

HORTENSI. 

21 est vrai, son humeur a rebuté la mienne ; 

Mais , Monsieur , ce n'est pas ma faute , c'est la sienne, * 

Harpagëme» 
Comment? 

H O R T s N s E. 

Kous demeurions à huit milles d'ici. 
Je n*avois jamais vu que lui seul d'homme : ainsi , 
Quoiqu'il me parût froid , noir, bizarre et farouche , 
^e ttle comptols toujours compagne de sa couche, 
Sansaftiour, il est vrai, toutefois sans ennui , 
Présumant que tout homme étoit fait comme lui ; 
Mais, loin de me tenir dans cette erreur «xtr€int » 
A. me désabuser il travailla lui-même , 
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%t fsLp^s, plr ses soins , aVec quelque pitîé , 
Qu'il étoit, des mortels , le plus disgracia. 

Quoi \ lui-mSiAe ? cothmetit } 

H0RTINSS4 

Vouslesavet, mon père» 
De son pouvoir sur moi le fît d<5positaire , 
Et mourut. Feu de tems après la mert du sien , 
HarpagSme, héritier et maître d'un grand biei^. 
D'avoir place au Sdnat conçut quelque espérance, 
n iroulut faire voir son triomphe à f lorence , 
M'y traînant avec, lui , malgré moi. Dans ces lieux , 
Mille gens , bien tournés « s'ofFrirent à mes yeux , 
Qui de me. plaire tous prirent un soin extrême. 
Taisant réflexion sur eux , sur HarpagSme , 
Qui TiS7Je ? Ah ! mon cousin , quelle comparaison l 
L'erreur en mon esprit fît place à la raison. 
Mon jaloux me parut d'un dégoût manifeste , 
It je pris sa personne en haine. 

HaxvagÊme, à part. 

Je déteste !.... 

HOUTENSE. 

Qu«rf donc ! ce franc aveu vous dépla!t-ll? Comment 1 
Ist-ce que je m'explique à vous trop hardiment ? 

Haupag&mk. 
Won pas, non pas. 

HOXTEKSl. 

Tt vais me contraindre; 

HARPA.GiME. 

. AU contraire, 
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l>c ce que^ vous pensez il ne faut rijcn me taire. ^ 
Si vous voulex , pesant l'une et l'autre raison , 
(^ue je fonde une paix stable en votre maison » 
Vous devez me montrer votre ame toute nue» 
Ma cousine. 

HORTEKSS. 

Oh 1 vraiment , j*y suis bien résolue. 
Arant que d'épouser Harpagême aujourd'hui , 
Afin que vous jugiez si je dois être à lui. 
De tout ce que j'ai fait, de tout ce quMI m'inspire» 
Je ne vous tairez rien.... Mais n'allez pas lui dirfc. 

Haupagâmi. 

Oh î non , non. Revenons à la réflexion. 
Vous fites dès ce tems le choix d'un galai!t ? 

HORTSNSS. 

Kon: 
Tamais d'en clioisir un je n'eusse la pensée ; 
Mais Harpagême » épris d'une rage insensée , 
Poussé par un esprit ridicule , importun , 
A son dam, malgré moi, m'en fit découvrir un* 

HARPAciMS. 

Vous vcfrei que cet honune aura tout fait. 

HORTINSB. 

Sans doute. 
Car, me voulant contraindre à prendre une autre co«tc^ 
Pour m'ôter du grand monde , il me fit enfermer, 
rétois à m:)'fenâtre à prendre souvent l'air; 
D\in logis prds , un homme en faisoit tout de mitme* 
If nt le Toyoif pas d'abord ; mais..'.. 
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HaupAgêmi. 

Uarpa$8me 
Vus le fit remar^atr , n'est-ce pas ? 

HORTIMSI* 

Justement, 
Il me dit , tourmenté par son tempérament , 
Que, sans doute, cet homme étoit-là pour me plaira» 
It m'ordonna , sur-tout , fulminant de colère , 
De ne me plus montfer , lorsque je l'y verrots. 
Instruite à ce discours de ce que j'ignocois , 
rexaminal sts yeux , son maintien , son visage^ 
Et je vis qu'Harpagême avoir dit vrai. 
HARPAcâuz, à pan, 

r enrage ! 

HOKTSMSE. 

Cet homme enfin. Monsieur, dont Timante est le nom». 

Me fit voir en ses yeux qu'il m'aimoit tout de boni 

11 est jeune , bien fait , sa personne rassemble 

Dans leur perfection tous les bons airs ensemble > 

Magnifique en habits, noble en ses actions. 

Charmant.... 

Hakpagbmk. 

Passez , passez sur ses perfections i- 
H n'est pas question de vanter son mérite. 

HORTSNSS. 

' Pardonnez-moi , Monsieur. Pans l'ardeur qui m^ttgite , 
Il me semble à propos de vous bien faire voit 
Que celui pour qui seul j'ai trahi mon devoir , 
Possédant dignement tout ce qu'il faut pour plaire, 
A de quoi m'excuser de ce que j'ai pu faire. 
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Timante est en vertus ( et j'en suis caution ) 
Tout ce qu'est Harpagëme en imperfection. 

Harpagêmi. 
( A part. ) { A Hortente, ) 

Que nature pitjt ! mais poursuivons.... Peut-être, 
Cet amant vous revit encore à la fenêtre > 

HORTENS*. 

Kon, |e ne l'y vis plus; mon bourru, mécontent» 
Tit, de. dépit, boucher ma fenêtre àl'insuat. 

HaupagAmi. 
Ah ! le bourra l Mais.... 

HORTENSZ. 

Mais, pour punir sa radesse» 
Tîmantf en xin. billet m*exprima sa tendresse , 
£t me le fit tenir , nonobstant mon jaloux. 

HARPACiMl. 

Comment ? 

HORTENSE. 

Prenant le frais tous deux devant chn noiJi« 
Deux petits libertins « qui mangeoicnt des ceri«es. 
Vinrent contre Harpagëme , à diverses reprises , 
Riant , chantant ,• faisant semblant de badiner : 
Ils jett«icnt leurs noyaux l'un après l'autre en Tair» 
Un noyau yint frapper Harpagëme au visage t 
Il leur dit de n'y plus retourner davantage. 
Eux , sansdaign«r l'ouïr et jettant à l'envi , 
Cet agaçant noyau de plusieurs fut suivi. 
Qarpagême à chacun redoubla ses menaces. 
Riant de lui sous cape et fai&ant des grimaces^ 
MalicieufcmcnK ces petiu obstinés 



C O M É D I E, 13 

Ke visoîent plus qu'à lui , prenant pour but ton nex. 
Transporté de colère et perdant patience , 
HarpagSme après eux courut à toute outrance » 
Quand d'un logis voisin Timante étant sOtti, 
De cet heureux succès aussi-tôt averti , 
Il me donna sa lettre et rentra dans sa cage. 
Harpagême revint , essoufflé , tout en nage , 
Sans avoir joint ces deux espiègles ; enroué » 
fatigué , détestant de s'être vu joué , 
Il en pensa crever de rage et de tristesse. 
Comme ie ne veux rien vous celer , je confesse 
Que je livrai mon ame à de secrets plaisirs , 
De voir que mon jaloux fût , malgré tee désirs, 
la fable d'un rival, et la dupe... 

HA&PAGtMB, â part. 

Ah ! je crevé... 
( A Hortenie. ) 
De répondre au billet vous n'eûtes .point de trêve ^ 

H o X T x M 9 t. 
D'accord} mais il falloit trouver l'invention 
De le pouvoir donner. 

HARPAGfiMi. 

Vous la trouvihcs ? 

HORTXNSE. 

Bon ! 
Harpagême y pourvut. Pressé par sa foiblesie , 
Il voulut consulter une devineresse , 
Pour voir s'il sorAît seul maîtte dé ni» appas* 
11 m'y fit , un matift » accompagner ses pas. 
A peine sortolif-iloUSï qt» j'apperçois Timant», 
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Harpagêmt, à savue, aussi-tôt s'épouvante » 
Nous observe de près , me tenant une main ; 
Pans l'autre étoit ma lettre. Inquiète en chemin 
Comment de la donner je pourrois faire en sorte» 
Un homme qui fcndoit du bois devant sa porte » 
A faire un joli tour me fit soudain penser. 
Dans les bûches , exprès , je fus m'embarrasser ; 
Je tombe , et , pac l'efitet d'une malice extr6me» 
J'entraîne avecque moi rudement Harpagême. 
Timante , à cette chute , accourt i mon secours. 
Moi , qui mettois mon soin à l'observer toujours , 
Comme il m'offroit sa main pour soutenir la mîenn* ,' 
Je coulai promptement mon billet dans la sienne : 
Puis je fus du jaloux relever le chapeau , 
Qui, dans ce tems , cherchoit sa gants et son manteau, 
M'injuriant, pestant contre la destinée; 
Mais , comme heureusement ma lettre droit donnée i 
Il ne put me fâcher. Crotté , gonâé d'ennui , 
Il revint sur ses pas : j'y revins avec lui > 
Non sans rire en secret, songeant à cette ehut<> 
De mon invention et de sa culebute. 
Harpagêmi. 
( A part, ) { A Homme, ) 

Ouf*. . • Et qu'arriva-t-il de l'un et l'autre tour ï 

HORTENSE. 

Timante , instruit par moi , pressé pac son amour > 
Pour me pouvoir parler usa d'un straugSoje. 
Il fit secrètement avertir Harpag6me , 
Par un homme aposté , qu'il vouloit m'enlevec s 
Qu'un soit à ma fenêtre il dcvoit me trouva. 
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It que nous ménagions le moment favorable 

Pour m'arracher des mains d'un jaloux détestable. 

Cet avis fit l'effet que nous avions pensé s 

Far cette fausse alarme Harpagême offensé , 

Voulant assassiner l'auteur de cet outrage , 

£unt accompagné de spadassins à gage , 

Fit quinze nuits le guet sous mon appartement» 

It je vis quinze nuits de suite mon amant, 

Dans celui du jardin , au bas de ma fenêtre ; 

Far des transports cfaarmans que nos coeurs faisoieat 

nattre , 
Sam crainte du jaloux* exprimant nos amours, 
Vous cherchions les moyens de le fuir pour toujours, 
£t ne nous arrachions de ce lieu de délices , 
Qu'au moment que du jour on voyoit les prémices. 
Je me mettois au lit , où , feignant de dormir , 
Tentendois mon bourru tousser , cracher , frémir s 
Tantôt, venant mouillé jusques à sa chemise; 
Tantôt , soufflant ses doigts , transi du vent de bise | 
Toujours incommodé » toujours tremblant d'effroi : 
Cétoit, je vous l'assure , un grand plaisir pour moi. 

HAft.PAGfiMX, à part. 
Quelle pilule ! 

HORTENSB. 

Hélas ! ce tems ne dura guère, 
Et ce ne fut pour nous qu'une fleur passagère* 
De perdre ainsi ses pas notre bizarre outré , 
«*Voyantran du trépas de mon père expiré, 
uc son autorité pressa notre byménée. 
A refuser sa main, me voyant obstinée , 

G 
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Il fit faire un cachot, où j'ai pass< six mois» 
Et j'en sors aujoardMiui pour la première fois* 
Avec ces sentimens , et cette haine extrême , 
Jugez-vous que je doive épouser Harpagême ( 

HARPAGfiME. 

C'est mon avîc. Timante est d'aimable entretien , 
Il est vrai , beau, bienfait i d'accord , maisti n'a rien« 
Harpagême est jaloux > j'y consens : il -sst chiche 
De ces tons doucereux ; oui , mais il est très-riche. 
Pour en ménage avoir du bon tems , de beaux jours. 
Croyez-moi , la richesse est d'un puissant secours. 
Le cœur qui penche ailleurs ^ en sent quelque amcituact 
Mais parmi l'abondance à tout on s'accoutume. 
Vaincre une passion funeste à son devoir , 
C'est une bagatelle ; on n'a qu'à le. vouloir. 
Par exemple, étouffez cette flamme imprudente, 
K'envisagez jamais qu'avec horreur Timante , 
Oabliez tout de lui, même jusqu'à son nom. 
çà , ma cousine , allons , promettez-le mot } 

HORTSNSI. 

Kon. 

Harpag£mb. 

Comment ! non > Et pourquoi ? 

H o K. T E K s X. 

Teconnois ma foibltSKî 
Je ne pourroîs jamais tous tenir ma promesse* 

Harpag&mx. 
Harpagême fait donc des efforts superflus f 

H ORTENS B. 

U sira mon époux -, et que veut-iide plusi 
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HAKPAGftMl. 

Mais vous devez, du moins, lui montrer quelque cttimi^ 

HORTXNSI. 

Epouser un mari sans qu'on l'aime , est-ce un crime { 

HAKVAGfiMI. 

Il TOUS déplah donc i 

HORTINSX. 

Plus qu'on ne peut exprimer* 

Harpagêmi. 
Teot-€tre « avec le tems , vous le pourrez aimer. 

HoItTlMSS. 

te tems n'éteindra pas l'ardeur qui me domine. 
Je n'aimerai jamais que Timante. 

Harpagêmi, se d/eownnt. 

Ah ! coquine ! 
Je n'y puis plus tenir; connoissez votre erreur, 
Veyez, friponne 1 à qui vous ouvrez votre coeur I 

HORTIM S 1. 

Ah! ah ! c'est vous, Monsieur-, quelle métamorphose t 

Pourquoi ? Si vous étiez en doute de la chose. 

Vous êtes redevable à ma sincérité , 

De ne vous avoir pas fardé la vérité. 

Voilà quelle je suis, par votre humeur jalouse y 

It quelle je serai , si je suis votre épouse. 

HARPAGtMK. 

Votre malice en vain s'applique à l'éviter. 
Jt serai v^ ue éf ou^c pour vous persécuter , 
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Pour yQUS rendre odieux et Timante et la vie: 
A TOUS faire enrager , je mettrai mon génie !. . • 

( Il appelle, ) 
Marinette ! 



SCENE X. 

MA?^INETTE, HARPAGÊME , HORTENSE. 

Marinetti. 

.mLoNSISVR! 

HARPAGfiMI. 

£h ] bien , le Serrurier 
Travaille-t-ii? 

• Mahimetts, paroifsant ^ray/e. 
Ah .' ah !... 

HARPAGiME. 

Cesse de t*e{Frayer. 
îe viens , tous cet habit , d'apprendre son histoirt ; 
J'ai décourert par-là ce qu'on ne pourra croire. 
Malgré ma défiance exacte , en tapinois , 
L*aurois-tu cru, ma fille ? ils m'ont trompé cent fois! 

Marinette. 
Ah 1 les méchantes gens ! 

HARPAGiMSr 

Mais l'en tiens la vengeance f 
Timante doit venli pour enleyei Hortense i 
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{ A H&rtfnie. ) 
te pî^gc îcî râttend... Oui , trattresse î i vos yeux. 
Vous v«rrtx poignarder ce qui vous plaît le mieux. 
Vous allons bientôt voir l'essai de cet ouvrage. 

f' ■' ' ' _ ? ffl 

SCENE XI. 

U SERRURIER IT ses GARÇONS jjui apportent une eage 
de fer, à ressorti HARP AGÊME , HORTEWSU » 
MARIKETTE. 

HAR^ACiMi, au Serrurier, 

lliST-CE fait? 

Lk SlRRURIER. 

Oui , Monsieur ; et , pour en voir l'usage» 
Je vais, tout de ce pas > à vos yeux l'essayer. 

HARP A GfiME. 

Non , non ; ce n'est qu'à moi que je m*cn veux fier : 
J'en veux faire l'essai moi-même. 

Le Serrurier. 

Eh ! que m'importe S 
Sortez donc par ici : passez par cette porte , 
Marchez, venez i moi, sans appréhender rien. 

( Harpagême se met dans le pièce. ). 
Eh ! bien , n'êtes-vous pas pris comme un sot } 

I^ARPAGÂUl. 

Fort bien. 
On ne peut l'ftre mieux. La peste ! quelle étfeinte ! 
C>t«z*inorpcoiiiptçment> la posture en contrainte* 

€ tij 
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Le Se&h.v ri kR« 
Vou* délivrer n*c$t plu» «n mon pouvoir» 

Harpagême. 

Pourquoi î 

Le SEimvRiiii.. 

Tt n'en suis plus le maître. 

( U sorti avte ses Gatfons, \ 

Harp agême. 

Et qui Test donc ? 



SCENE XI r. 

TIMAHTE, HARPAGÊME, HORTENSE, 
M ARINETTE. 



TIM ANtfS. 



G.» 



T moi» 



HARPAGfiME. 

Comment! on me trahit? 

TIMANTE.' 

Non , on te fait justice. 
Par cette invention tu forgcois mon supplice , 
ït j'en ai fait le tien, pour tirer d'embarras 
La belle Hortense. 

Harpagême. 
Hortense ! Ah î ne le croyez pas 1 
Songet qu'i m'épouser votre foi vous engage , 
Ou bien quedi^dimon vous serez le partage. 
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HORTINSI. 

Je IVtoi» fans ressource , en vous donntnt U maîn j 
Mais je croîs qu'avec lui l'Oracle est moins certain. 

HARPAGtME. 

Ah ! Marinette, i moi ! délivre-moi, dépêche. 

Marimetts. 
Je n'oseroif , Monsieur; Timantem'en empSche. 

Tl MANTS. 

Vos parem et lei miens vont combler notre espoirs 

( A Harpagéme. ) 
Allons, Hortense... Adieu , Seigneur , jusqu'au revoir, 

H A& PAGE MI. 

ArrSte. . . 

HORTENSB. 

Adieu , Monsieur) votre servante. 

Harfagême» 

Hortense î 
Songex.... 

Marinette, 
Adieu { prenez un peu de patience. 
( Tintant*, Hortense et Marinette jortenu ) 
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SCENE XIII. 

HARPAGÊM t t siul , dans U pi/ge^ 

A-RR^Ti» arrête, arrête... Holà! quelqu'un , holi ! 
A moi, tôt! 
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AGATHE, HARPAGÊME^ 
Agathe. 

ll«H! bon Dieu! qui tous a huché-Ià » 

Mon filsï 

Haiipag£mz. 

Moi-même. 

AG ATHl. 

Vous? 

HARPACiME. 

Ah ! ma mère, on m'outrage. 
Dans mes propres panneaux t'ai donné : j'en enrage !. 
Soulagez moi i brisez ce triîbuchet maudit. 

Agat.hs. 
Bh ! bien , mon fils , eh ! bien , je vous Tavms bien dit a 
I>e vos malins vouloirs voilà la digne issue; 
Vous ne seriez pas là , si j'en eusse M au«» 
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H ARPA GÊ M E. 

Cette moralité sied bien à ma douleur!.... 

Au meurtre, mes voisins ! au secours ! au voleur I 



SCENE XV w dernière. 

HARPAGÊME, AGATHE, UN EXEMPT, DES AK<- 
CUERS, LES GARÇONS SERRURIERS. 

L'Exempt. 

^^usL bruit ai-je entendu ? 

HAUPACiMl. 

Monsieur l'Exempt , de grâce S 
Commandez , de ces nœuds , que l'on me ddbar^asse. 

L' E X E M P T , à ses gesj , et aux Serrurien, 
En&ns, prenez ce soin. ( On délivre HarpagSme,) 

AGATHE. 
C'en est fait. 
Harpagême. 

Grand merci ! 
Courons apris les gens qui causent mon souci. 

L'EX s M PT. 

Mon ordre est de venir m*assurer de rous-mCme» 
Le Sénat , qui connaît votre rigueur extrême , 
Vous ordonne à l'instant que , sans égard à rien , 
\ou$ lui rendiez raison d'Hortense et de son bien» 

HARPACâME.' 

Le Sénat le prend mal. 
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L'SZ IMPT. 

La résistance est vaine t 
Alient. 

Hakvagsmi. 

Je n*irai pas. 

^'EXBMPT. 

ih! bien donc, qu'on l'entraîne. 



F I N. 
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SUJET 
DE LA COUPE ENCHANTÉE. 



Anselme , veuf et letîrë du monde > Tît à la 
campagne , avec son fils Lélie , à qui il a donné 
im M. Josselin pout Gouverneur* Anselme a eu 
à se plaindre de sa femme, et il veut , s'il est 
possible, que son fils ne se marie point, et 
qu'il ignore même qu'il existe des femmes» Le 
pédant seconde les projets du père i mais ils sont 
bientôt traversés , par l'arrivée de Lucinde , 
fille de M. Tobie, dont les Terres sont voi- 
sines de celles d'Anselme. Lucinde fuit la mai- 
son paternelle , parce qu'on veut la marier, 
malgré elle , au fils de M. GrifiFon , frère de sa 
mère, et qu'elle n'aime point ; et, suivie de 
Perrette , femme de Thibaut , Fermier de 
M. Tobie , elle demande un asyle à Bertrand , 
Fermier d'Anselme. Bertrand refuse long-tems 
de le leox accorder , par la crainte de déplaire è 
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son Maître ; cependant , il se laisse toucher ptf 
les présens de Lucinde , et la cache dans sa mai- 
son , avec Peiiette. Lélie les rencontre , par 
hasard s et , en les voyant , sut*tout Lucinde » 
il se sent agité d'un trouble aussi inconnu qu'é- 
tonnant pour lui. Il les croit de ;eunes garçons 
comme lui i mais la différence de leurs habits 
d'avec les siens l'inquiète pourtant beaucoup.il 
est surpris avec elles par M. Josselin , qui veut' 
d'abord les chasser ; mais se trouvant aussi-tôt du 
penchant pour elles , et croyant pouvoir tirer 
parti de leur aventure , il écarte Lélie , et les 
fait passer dans sa chambre , où il leur dit qu'elles 
seront plu$ en sûreté que chea^ le Fermier. Lélie 
va faire part de cette découverte à son père » qui 
en est aussi surpris que désolé. Mais M.Tobie » 
et M. Gri£Fon , son beau-frere , sont , avec Thi- 
baut , à la recherche de Lucinde et de Perrette : 
ils s'en prennent l'un l l'autre de la fuite de ces 
femmes s et les deux beaux-freres se reprochent 
mutuellement d'être peu aimés des leurs. Josse- 
lin , pour les mettre d'accord et leur faire con- 
noître quel est celai d'entr'eux qui a le plus â se 
plaindre de la sienne , Icux propose de faiic l'es* 
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sai 4'ane Coupe cnchantëe , dont Anselme est 
possesseur , et qui a la vertu de lépandie la li- 
queur qu'on y a mise , lorsque la femme de ce- 
lui qui y boit ne lui a pa» toujours été fidelle. 
Leurs reproches cessent bientôt, car la Coupe ré« 
pand entre les mains de tous les deux* On veut 
en faire faire aussi l'essai \ Thibaut , qui le re- 
fuse > et sa femme , qui en est témoin , sans 
qu'il l'ait su , l'en remercie. Lélie , n'entendant 
rien à tout cela , tourmente son père pour qu'il 
ne renvoie point Lucinde , et qu'il le laisse sans 
cesse avec elle. Anselme , voyant bien qu'il ne 
rëussiroit pas à le tenir dans une plus longue 
ignorance , demande lui-même Lucinde à 
M. Tobie , qui l'accorde avec plaisir à Lélie > 
et , pour n*ètre plus jamais tenté de faire l'essai 
de la Coupe indiscrète, sur qui que ce soit , An- 
selme la bxisc en morceaux » à la prière de Per- 
lettc. 



JUGEMENS ET ANECDOTES 

SUR 
LA COUPE ENCHANTÉE. 



« V^ETTE petite Comédie est composée d'une 
nouvelle de Bocace , intitulée , Les Oies de Frère 
Philippe , et de La Coupe enchantée , Conte tiré 
du Roland furieux de TArioste , et que La Fon- 
taine a mis en vers François avec les embellissc- 
mens qu'il étoit dans 1* usage d'ajouter à tout ce 
qu'il cmpruntoit. Il a su , depuis , allier ces 
deux sujets avec art, et en faire une très- jolie 
Pièce comique. Le rôle du jeune homme , qui 
n*a jamais vu de femmes , est des mieux rendus , 
et a servi d'original à une très-bonne copie. Le 
personnage du Paysan Thibaut est heureusement 
imaginé et parfaitement soutenu ; en un mot » 
tous les rôles de cette Comédie sont excellens , 
le Dialogue en est simple ; mais du ton conve- 
nable au sujet et le dénouement très-heurcuz. at 
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HlstQtf e da Théâtre François , pai les frètes Paz- 
fàict, tome treizième , pages Sj et Sa. 

Là Bibliothèque des Théâtres, page S) j le 
Dictionnaire des Théâtres , par Léris , ce les 
Anecdotes Dramatiques de TAbbé de La Porte» 
tome premier, page 154 , prétendent que ce ré- 
ducation qu'un Architecte connu voulut donner 
à sa fiUe , en la tenant enfermée et privée de la 
connoissance des hommes, fournit le sujet de 
cette petite Pièce. » 

« Elle eut vingt-trois représentations de suite 
et beaucoup de succès , dit le Chevalier de 
Mouhy , dans son Abrégé de THistoire du 
Théâtre François , tome premier , page 11^.» 

MM. Rochon de La Valette et Rochon de 
Chabannes , frères , donnèrent ensemble un 
Opéra-Comique , du même sujet et sous le même 
titre» à la Foire Saint-Germain» le i^ Juillet 

«7Î3- 

ce Une Fée , consultée par un Amant , pour 
savoir s'il est aimé de sa Maîtresse , lui donne 
nne Coupe pleine de liqueur , qui doit se ré- 
pandre , lorsqu'il la boira , si sa Maîtresse lui est 
infidclle. Il en répand une partie j mais il a lieu 
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qui ne manqueroit pas de l'aller dire à son père. Il vaaf 
mieux que je tous boutte dans qneuque endroit où il 
n'aille pas vous chercher. Attendez ; je vais voir si pct-< 
sonne ne nous en empêche. 

{Il sort.) 



SCENE II. 

LUCINDE, PERRETTE. 
Lu CIM D£. 

JbNFiM , Pcrrette, nous resterons ici jusqu'à ce soir. 
Perrette. 

Ouii maïs je ne sommes gueres loin du chiltiau de 
votre père : j'ai peur que nous ne soyions pas long'tems 
ici sans qu'on vienne nous y charcher. 
L u c IN D E. 

Ko«s y serons bien cachées. Mais en conscience, Per- 
rettc, voudrois-tu partir d'ici sans avoir la charité de 
tirer ce pauvre petit jeune honune de l'erreur oîi l'on le 
fait vivre ? 

PERRETTE. 

Ouais ! vous vous intéresseï bian pour lui. Si j'osois p. 
je croirois quelque chose. 

L V c INDE. 

£t que croireii-tu ? 

PERRETTE. 

Te croirois que vous ue seriez pas fâchée de TavotS 
pour mari. 
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LVCINDE. 

Tu ne sais ce que tu dis. 

PiRRETTl. 

Oh I par ma foi , j'ai mis le nez dessus: 

Lu CI N DE. 

Ç^ue veux-tu dire ? 

PlRRlTTE. 

Mon guteu ! je ne suit pas si sotte que j'en ai la mine. 
Quand je vous le vis regarder hier avec tant d'atten- 
tion, par le trou de la sarrure , je dis , à part moi , v'ià 
notre maîtresse Lucinde qui se prend» F.t si ce grand 
dadais que n'en lui vouloir bailler pour dpoux , avoit 
eu aussi bonne mine que ce petit Étourneau - ci j je n« 
serions pas sorties de la maison. 

LUCINDX. 

Tu vois plus clair que moi, Perrette, Te t'avoue que 
fz formai dès hier la résolution de faire tout mon possi^ 
ble pour d<îtromper ce pauvre petit homme ; et que 
c'est à quoi j'ai pensé toute la nuit. Mais jusqu'à pré- 
sent je ne m'apperçois pas que mon cœur agisse par 
l^n autre mouvement, que par celui de la compassion. 

Perrette. 
£h ! oui , oui , vous autres grosses Dames vous n'allez 
point tout d'abord à la franquette : vous faites tou- 
jours semblant de vous déguiser les choses. Pour moi , 
je n'y entends point tant de façons { et quand Thibaut 
me prit la main pour la première fois pour danser , qu'A 
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me la serrit de toute sa force , je dcrinai du piemiev 

coup ce que ça vouloit dire.... Eh! mais qu'entend*- je? 

( Thibaut crie derrière le Théâtre, et ne paraît qiu quand Ber^ 

trand et Josselin sont seuls sur la Scène. ) 



SCENE III. 

THIBAUT, LUCINDE, P£RRETTE« 

Thibaut, derrière le Th/atre, 
Oate, haye, haye! 

L V C I N D 1. 

Quelle voix a frappé mon oreille ! 

T H I » ▲ V T , derrière» 

Ho, ho, hol 

P î R » 1 T T ï. 

Ah.' Madame, c'est la voix de notre mari Thibaut^ 
nous voilà parducs. 

Lu c I N DE. 
Courons promptement nous cacher. 

(Comme elles vont pour se sauver, elles rencontrent Bertrand,\ 
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SCENE IV. 

LUCINDE, THIBAUT, BERTRAND, PERRiTTE. 

Bertrand. 
\Jv courez-vous ? Fuyez , fuyez de ce côté. 

L V c X N D E. 

Thibaut, le mandePetrett« vient par ici. 

Bertrand. 

Tosselin, le Gouverneur de notre petit maicre, viani 

par ilà. 

Thibaut, derrière le Théâtre, 

IfoU , quelqu'un , holà ? 

Perrette. 

EnUnds-tu ? c'est fait de nous s'il nous trouve. 

SCENE V. 

tVCWDE, PERRETTE, JOSSfiLlN » BERTRAND, 
THIBAUT. 



B 



JOSSELIN, dans le châttau. 



ERTRANi», eh! Bertrand^ 

Bertrand. 
Oyez-vous ? nous sommes flambés , s'il nous voit. 

L V c l N s £• 

OÙ noua cacher ? . 
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Bektrand. 

Kentm dans ma logette > et n'en outicz la porte à 
personne. 

( Ixuindi et Perret te sortent. ) 



SCENE VI. 

JOSSELIN, BERTRAND, THIBAUT. 

JOSSZLIN. 

^^ui est-ce donc qui crie de la sorte? 
Bertrand. 
Il faut que ce soit quelque passant qui s'est égaré.... 

Mais le v'ià f 

Thibaut. 

Eh ! parlez donc , vous autres , 6te$*vous muets i 

JoSSELIN. 

Kon. 

Thibaut. 

Vous 6tes donc sourds ? 

TOSSXLIN. 

Encore moins. 

Thibaut. 

Et pourquoi donc ne répondez-vous pat f 

JOSSELIN. 

Parce qu'il ne nous plaît pas. 

Thibaut. 
Palsangué i vous Sccc trop drôles i Puisque vous n*9ttt 

DÎ 
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ni sourds , ni muets , il faut que j« vous embtjtsst ; oui , 
snoigué ! je sis votre serviteur. 

lO SSBLIM. 

£st-ce que nous nous connoissons ? 

Thibaut. 
le ne sais pas» mais je crois que noiu ne nous sommes 
ianais vus. 

JOSSILIN. 

C'est ce qui me semble. 

T H I B A V T. 

Palsangué ! vous v'ià bian étonnés ! 

JO s s £ LI N. 

tx qui ne le scroît pas ? nous ne nous connoissons 
point , et vous m'embrassez comme si nous nous étions 
vus toute noue vie. 

Thibaut. 

Testigué ! vous a^ez bieau dire , |e vois à votre mine 
que vous 6tes un bon vivant, et que vous m'enseignerez 
ce quejecharche. 

JOSSSLIM. 

£t quecherchezrYous ? 

Thibaut. 
Je cherche ma femme-, ne l'avez-vous point vue î 

JOSSXLIll. 

Ah 1 vraiment oui, c'est bian iciqu*il faut chercher 

Jits femmes ! 

Thibaut. 

Elle a nom Panctte. Elle s*ert est enfuie de cheuz nous, 

. ^alsangué ! cela est bian drôle , pour courir les champs 

avcucque la fille de M. Tobie , notre maître , quel'^n 

B 
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^ouloit marier , maugré elle, au fils tie M. Griftbn, 
neveu lie notre maîtresse. Je ne sais; môrgué! tomme 
les masques ont fagotté tout ça, niais la nuit Parrcttt 
se couchit auprès de moi , et puis je ne l'y trouvis plus 
le lendemain : avez-vous jamais rian vu de pus plaisant 
que ça ! 

TOSSELIN. 

Cela est fort plaisant. 

Thibaut. 
Oh ! ce qu'il y a de plus récréatif, c'est qu'elles sont 
toutes fines seules*, et comme elles sont, morguoî ! bian 
jolies, si elles allaient rencontrer queuque gaillard, qui 
voulût en faire comme des choux de son jardin, elles 
serolent bian attrapées ! Tout franc , quand je songe 4 
cela, je n'en ris, morguoi l que du bout des dents. 

JOSSSLIN. 

Que craignez-vous ? 

T H I 1 A u T. 

Je cfSiins. ... et quesais-jc , a\o\ ? je crains . . . est-ce 
que vous ne savez ce qu'on craint^ quand on ne sait oil 
diable est sa femme ? 

JOSSZLIN. 

SI vous aviez envie de savoir ce qui en est , on pour- 
roit vous donner satisfaction. 

Thibaut. 
Bon! (B^t-cc qu'on sait jamais ça î Pour s'en douter» 
passes msâs pour en être sur, niàe. J'aorois , morgue ! 
bieau le demander à Ptnt ctc i aiic ac l'Aveufroit ianuOs 9 
«ileettttop 4ei|«l<«« 
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J O S S£ LI N. 

*Kous avons ici un moyen sûr pour en savoir U 

vérité. 

Thibaut. 

£t qu'est-ce encore ? 

TOSSXLIN. 

C'est une Coupe qui est entre les mains du Seigneur 
4e ce château : quand elle est pleine de vin, si la femme 
de celui qui y boit lui est fidelle, il n'en perd pas une 
{goutte » mais si elle est infidcUe , tout le vin répanci 
à terre. 

Thibaut. 

Cela est bouffon ! Et où diable a-t-il p6ché cela ? 

TOS SILIN. 

Il l'a acheté d'un Arabe, qui, soit par composition». 
•upac enchantement, y avoit attaché cette vertu. 

Thibaut. 
£t pourquoi ce Monsieur acheta-Ml ce joyau-là } 

ÏOSSELIN, 

Par curiosité. 

Thibaut. 

Zst-ce qu'il étoit marié ? 

JOSSELIM. 

Oui.. 

Thibaut. 

J*entends , j^'entends -, il vouloir voir i! sa fcmme.w 
si*cst-c< pas? 

TOSSILIK. 

Justement. 
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Thibaut. 
D*abord qu'il eut la Coupe il y but, je gage î 

JOSSILIN. 

Vous rarez dit. 

Thibaut. 

Elle répandit ? 

JOSSSLIM. 

Kon. 

Thibaut. 
Non? 

lOSSSLIN. 

Kon. 

Thibaut. 

Morgue ! c'est 6tre bian plus heureux que la^e ! II 

s*en tint là? 

JOtSSLIK. 

Kon. ^ 

ThI B A UT. 

. Il y rebut ? 

JOSSBLIN. 

Oui. 

Thibaut. 

Tcsu'gué ! v'ià un sot homme. 

JOSSILIN. 

Plus encore que vous ne le dites. 

Thibaut. 
Kt comment donc ? conteMnoi cela > pour tire. 

J os SB LIN. 

11 voulut éprouver sa fcnuBe. 
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Thibaut. 
LebenSjt! 

ÏOSSELIN. 

Il lui écrïTît sous un nom supposé. 

T H I B A V T. 

Le jocrisse ! 

JO SSXLIN. 

Il lui envoya des prdsens. 

Thibaut, 
L'impertinent ! 

T o s s £ 1: 1 k; 

Il lui donna un rendez-vous. 

Th IB A UT. 
Silc 7 vint ^ 

JOSSELIN. 

Bst-ce qu'on peut résister aux présens ? 

Thibaut. 
Et comment cela se passa-t-lL î 

JOS SELIN. 

En excuses du côté de la Dame ! en soufflets de la 

^art du mari. 

Thibaut, 

Elle les souffrit patiemment ? 

JosSELIN. 

Oui; mais quelques jours après... 

Thibaut. 
Il bot encore dans la Coupe ? 

J O s s E I. I N. 

oui. 

liij 
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Thibaut. 
Et que fit la Coupe > 

JOSSELIM. 

Elle répandit. 

Thibaut. 

Quand on n*a que ce qu'on mérite , on ne s'en doit 
prendre qu'à joî. 

TOSSILIN. ^ 

Il s'en prit k tout le monde , et vint de dépit se 
loger dans ce château écarté, pour ne plus entendre 
parler de femme de sa vie. 

Thibaut. 
Avec la Coupe ? 

JOSSILIN. 

Avec la Coupe. 

Thibaut. 

Et de quoi lui sert-elle , puisqu'il n'a plus de femme * 

J o s s 1 1. 1 N. 
Elle sert à lui faire voir qu'il a beaucoup de con- 
frères, et cela le console. 

Thibaut. 
Et comment le voit-il ? 

JOSSELIN. 

11 engage tous les passans, que le hasard conduit id » 
d'en faire l'épreuve. 

Thibaut. 
Et depuis quand fait-il ce métier-là > 

TOS SSLIN. 

Depuis quatorze à q Jînxe ans. 



i 
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Thibaut. 
En a-t-il bian vu depuis ce tem»-là ? 

JOSSELIN. 

Oh ! en quantité. 

Thibaut. 
S*en est-il trouvé bieaucoup qui aient bu dans It Coopt 
sans qu'elle ait répandu ? 

JOSSXLIN. 

Cela est si rare , que je ne m'en souviens quasi pas. 
Thibaut. 

Far ma figue ! voilà tout fin droit ce qu*il faut pour 
bouter notre maître et son bieau-frere à la raison > l'un 
est un bon Normand qui a épousé une Languedocienne» 
soeur de l'autre, et l'autre est un Gascon , qui a épousé 
une Parisienne : comme ils sont logés vison visu , Us 
se tarabustont toujours sur le chapitre de leurs femmes. 
Je vas leu dire que la Coupe les mettra d'accord. Il ro- 
Aont autour de cette montagne , pour apprendre dit 
nouvelles de leu fille. ....... Mais quel est ce vilain 

IMonsieur-là ? 

TOSSELIM. 

C'est le maître de la Coupe , et le Seigneur de c« 
château. 
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SCENE VII. 

ANSELME, JOSSELIN, THIBAUT, BERTRAND. 

Anselme, fort échauffa, 

Am ! Monsieur Jossclîn , mon pauvre M. Tosselin ! 

JOSSELIN. 

Qu'y a-t-il de nouveau , Monsieur ? 

Anselme. 

Je suis dans le plus grand de tous les embarras. Mon... 
Qui est cet homme-U ? 

JOSSELZN. 

C'est un honnête paysan qui est en qu6tc de sa femme : 
elle s'est dchappde de chcx lui avec une jeune fille j et , 
pour les retrouver , il est avec une paire de Messieurs 
qu'il va chercher pour venir faire l'essai de votre Coup*. 

T H I B A U T. 

Je vais TOUS amener de la pratique ; laisscï-moi faire. 

( Il sort, ) 
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SCENE VIII. 

ANSELME, JOSSELIN, BERTRAND. 

A N s B L M E. 

JI1.H i vrjiinient» la Coupe ! j'iibien d'autres tintouins 
dans la tête. 

TOSSXLIN. 

Qa'aveï-vous donc ? 

Anselme. 
Je viens de voir... Ouf! 

Bertrand, à part, 

Auroit-il vu ces masques de femmes? Ecoutons. 

{ Il se met entn Josselin qui est à la gatiche , et Anselme 

qui est à la droite du Théâtres ) 

A^ s E L M s , donnant un soufflet à Bertrand, 

Je-vlcWdc voir,... Que fais-tu là ? 

Bertrand. 
Rjan. 

Anselme. 

Va à ta besogne , et ne reviens point qu'on ne t'appeliet, 
( Bertrand sort, ) 
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>■ ' , : ■ ' n 

S C E N E I X. 

ANSELME, JOSSELIN. 

An s e l m e. 

Jl R viens de voir mon fils. Le petit pendart m*a fait 
des questions qui m*ont pensé mettre Tesprit sens dessus 
dessous. Il lui prend des curiosités toutes contraires au 
chemin que je veux qu'il tienne. 
T o s s E L I N. 
Ma foi ! Monsieur , si vous voulez que je vous pairl* 
franchement , il vous sera bien difficile de l'élever tou- 
jours dans l'ignorance où vous voulez qu'il soit \ jt 
crains bien que toutes vos précautions ne deviennent 
inutiles , et que cette démangeaison qui vous tient de 
lui vouloir cacher qu'il y a des fennmes au monde , n« 
porte davantage son petit génie iiux connoissances du 
beau sexe. 

A N s E L M I. 

Eh ! qui l'instruira qu'il y a des femmes ? 

TOSSELIN. 

Tout , Monsieur i le bon sens premièrement : oui , 
ce certain bon sens qui vient avec l'âge , à cet 
£ge qui nous retire insensiblement des bras de l'en- 
fance , pour nous conduire à la puberté. L'esprit sm 
porte k la conception de bien des choses : la raison 
vient , et , parnû plusieurs curiosités , nous fait apper« 
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«eroir qae l'homme ne Tient point sur terre comme un 
champignon ; que c'est une petite machine ou il y a 
bien des ressorts. Ces ressorts viennent i se mouvoir 
par le moyen du cceur , ce mouvement du coeut 
échauffe la cervelle , cette cervelle échauffée se formo 
des idées qu'elle ne conçoit pas bien d'abord ; l'amouc 
se met quelquefois de la partie : il explique toutes ces 
idées , il prend le soin de les rendre intelligibles i et 
ToiU comme la connaissance vient aux jeunes gens » 
ordinairement , malgré qu'on en ait. 
Anselme. 
Tous CCS raisonnemens sont les plus beaux du monde; 
fnaîs je m'en moque , et j'empêcherai bien que mon 
£ls... Le voici. Je ne suis pas en état de lui parler; 
mon désordre paroitroit à sa vue. Fbrtifiex4c dans laes 
pensées , pendant que je vais me remettre. { Il sort* ) 



S C E N E x: 

LÉLIK,JOS$ELlN. 
L^LI I. 
''OU vient que mon père me fuit f 

JOSSELIN. 

Il a des affaires en t6te. Lui voulez - tous quelqut 

chose ? > 

L£lii, 
Je ne sais. 
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JOSSILZN. 

Voys ne savez, 

L s L I B. 

Kon , je ne sais ce que je lui veux. Je ne sats ce que 
je me veux à inoi-m8me. Te sensi>i«n que je m'ennuie ; 
et je ne sais pourquoi je m'ennuie. 

JOSSELIN. 

C'est que vous 8tes un petit indolent , qui n*arez 

^as l*esprît de jouir des beauté qui se présentent i 

vous, 

Ltj.it. 

£h ! quelles sont ces beautés ? 

JOSSXLXN. 

Le ciel, U terre, le feu , l'eau, l'air , le jour , la nuit, 

le soleU , la lune, les étoiles, les herbes , les prés, lea 

fleurs , les fruits. 

L i X. X B. 

Oui , tout cela est fort divertissant ! Ah .' mon chei 
M. Tosselin', je voudrois bien... 

lOSSBLlN. 

Quoi ? 

L ]& L I s. 

Vou« le ne voudriez pas , vous ? ' 

JoSSELiN» 

Qu'est-ce encore ? 

L £ L I E» 

Promettez -moi que vous le voudrez. 

J o s s B L I N. 
Selon, 

LlÊLIB. 
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I. IL L I s. 

le TOttdroU bien aller me promener autre parttpi'ici* 

f o ss ELI>r, 
Plaît-il ? 

L 1& L I s. 

Ah ! je savoîs bien que tous ne le Toudriez pat. 

JOSSELIN. 

Avez-vous oublié que votre père tous l'a défendu I 

L £l I E. 
Eh ! t'est parce qu'il me Ta ddfcndu que je meurs 
d'envie de le faire. Car , enfin , je m'imagine qu'il y a 
«lans le monde des choses qu'il ne veut pas que je sa- 
che , et ce sont ces choses que je m'imagine, que je 
brûle de savoir. 

' 1 OistLiv 9 à part. 

Le petit fripon ! 

LiL I€. 

Oh ! 9^ , M Tosselin , en bonne ▼drité , dites-moi cû 
^ue c'est que ces choses-là. 

ÏOSSSLIN. 

Qu'est-ce à dire, ces choses-là i 

L A L I E. 

Oui ; qu'est - ce qu'il y a dans le mondt qui n'est 
point ici? 

lastiLiH, 

Rien. 

L i L X 1. 
Vous mentez, M. Josselin. 

7 • t < B L l K, 

P^intdii t9ut« 

C 
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L É L I s. 
On me cache bien des choses, M. Josselin; vous 
lisez dans des livres , et mon père y sait lire aussi. 
Pourquoi ne Lii*a-t-on pas appris à y lire ? 

TOSSELIN. 

On vous rapprendra > donnez- vous patience. 

L É L I B. 

lé ne puis plus vivre comme cela > et c'est une honte 
^'être aussi ignorant que je le suis à mon âge. 
J o s s B L I M , tas. 
Voilà un petit dr6le qu'il n*y aura plus moyen d« 

retenir. 

LiLxi. 

Et ! si mon père venoit à mourir , M. Josselin > car 
lésais bien qu'on meure, que deviendrois-je? 
J o s s s L 1 N. 

Vous deviendriez mon ûls , et je serois votre père 
pour lors. 

Vous vous moquez de moi , M. Josselin. Ce n*est pas 

* comme cela que cela se fait , et ce seroit , à mon tour , 
d'èttt père de quelqu'un. 

JOSS ELIN. 

Eh ! bien, vous seriez le mien, si vous vouliez, et 
je serois votre fils, moi. * 

L t L I s. 

Oh 1 ce n*est pas comme cela que cela se fait , assu- 
rément. Vous ne vouiez pas nie le dire } mais je le 
saurai , vous avez beau faire. 



COMÉDIE. 17 



JO s s XLIN. 

Oh ! vous saurez , vous saurez que vous êtes un petit 
sot I «t que vos discours me fatiguent. 
L é L I E« 
M. Josselin, si vous ne me menez promener, jMral 
fne promener tout seul ; je vous en avertis. 
Josselin. 
Oui ! et je vais, moi> tout de ce pas , avertir votre 
père de vos extravagances , et vous verrez après oh 
|c vous mènerai promener. Oh ! oh i voyez , voye* 
le petit impudent , avec ses promenades ! ( Il sort, ) 
L É L I s , seul. 
Il a beau dire , je sortirai d'ici , quand je devrois 
tnourir sur le pas de la porte. ^ 

SCENE XI. 

LUCINDE, LÉLIE, PERRETTE. 
PSRRETTK, â Lueinde, 
XVl ADAMB > le v*li tout seul. 

L U C I N D B. 

Approchons-nous ) pour voir ce qu'il dira (n nous 
voyant. 

L Ê L 1 1 , sans voir Us deux femmes. 

Mon père n*esc pourtant pas un bon père, de ne 
ine pas montier tout ce qu'il sait ; et c'est ce qui 

Cij 
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fait que je n'ai pas de peine k me résoudre à 2e 
quitter. 

Per&ette. 

II ne faut point lui dire d'abord qui je sommes i> 
mais je gage bian qu'il le devinera. 

L É L I K. 

Je m'imagine que tout ce qu'on ne veut pas que je 
sache , est cent mille fois plus beau que ce que je sais. 
Je pense , je ne sais combien de choses ,. toutes plus. . 
jolies les unes que les a.utrcs , et je meurs d'impatience 
de savoir si je pense juste. . . . Mais que vois-jc ?. Voilà 
deux jeunes garçons joliment habillés. Je n'en ai point 
encore vu comme ceux-là. Je voudrois bien les aborder; 
mais je suis tout hors de moi-même , et je n'ai presque 
pas la force de parler. {Elles font la r/ve'rence, ) Ils se 
baissent et puis ils se haussent» qu'est-ce que ceU 
signifie i 

L u c I N D E.. 

Nous hésitons à vous aborder. 

L É L I E. 

Ils parlent comme moi , que de questions je vais leur 
faire! 

L U C I N D B. 

Vous paroissex étonné de nous voir > 

Lé L I E. 
Oui , je n'ai jamais rien vu de si beau que vous, ni 
^ui m'ait tant fait de plaisir à voir. 

P B RR ETTE. 

Oh !. mort de ma vi« , que la nature est une bcUe 
cbose I t 
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LiLii. 
D'où yenez-voas ? qot vous' a conduits ici ? Est-c« 
mon père ou moi que vous y cherchez ? De grâce , ne 
parlez point à mon père , tt demeurex avec moi. 

Lu C IN DE. 

A ce que je pais juger, vous n*êtes point f&ché de 
jsous voir. 

Lift LIE. 

Je n*ai jamais eu tant de joie I 

PBRRITTI. 

Cela est admirable ! Et que croyex-vous de nous, sMI 

vous plaft? 

L i L 1 1. 

Ce que j'en crois ? 

LUCXHDl. 

Oui) qui nous sommés i 

L i.L I s. 

Les deux plus belles créatures du monde. Je n'ai 
jamais rien vu» mais je ne conçois rien de plus parfait 
que vous, et je n'ai plus de curiosité pour tout le reste. 
X>emeurez toujours avec moi , je vous en conjure ! je 
demeurerai toujours ici , et mon père et M. Josselin en 
seront ravis. 

Lu CXMDZ. 

Vous en jugeriez autrement, si vous saviez ce que 
jaous sommes. 

LiLXE. 

Eh ! n*6tes-vous pas des hommes comme nous ? 

PamiiTTs. 
Ob l vraiment, non : il y a bian k dire. 

C iij 
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L é L I E. 

Hors les habits et la beauté , je n*y vois point de 
différence. 

Pi R R ETTE. 

Oui da ! c'est bian tout un-, mais ce n'est pas de m8mC. 

L]£ L I E. 

11 est vrai que je sens , en vous voyant, ce que je n'ai 
jamais senti. Ah ! si vous n*8tes point des hommes , dites- 
moi ce que vous êtes , je vous en conjure! 

L VG I N D E. 
Votre cœur ne peut-il pas vous l'expliquer tout-à-fait? 

LÉLIE.. 

Non ; mais ce n'est pas la faute de mon coeur , c'est 
la faute de mot) esprit. 

Perrette. 

F.h ! bian , tenez , mon pauvre enfant , bian loin d'Stre 
iks hommes , nous en somtnes tout le contraire. 

LÉ LI s. 
Je ne vous entends point. 

P E R R E T T 1. 

Vous nous entendrez aveclc tems. Matis, qui aimei- 
▼ous mieux de nous deux? U , parlez franchement, 
n'est-ce point moi ? 

Lit II. 

Je vous aime beaucoup j mais je l'aime infiniment 
davantage. 

L V c I N D 1. 

Tout de bon > 

LiiiLi^ 
Tout de bon« 



C O M É m B; %t 

PlKltlTTZ. 

C'est à cause que vous Stes la plus brave. 

LÉLIE. 

Kofi , non^ je ne regarde point aux habits ; mais jcne 

sauroîs vous dire ce qui fait que je Taime plus que 

vous. 

L u c X N D I,. 

Vous m*aîn^ei donc ? 

Plus que toutes les choses du monde* 

PE-RKITTI* 

Mais que pensez-vous en Talmant i 

L é L I E. 

Mille choses que je n'ai jamais pensées. 

Lv c r N DE. 
lï*en avez-vous point k me dire ^ 

LiL I E. 
Oh ! quantité } mais je ne sais comment m'exprimer, 

Perrette. 
Eh ! que seriez-vous prêt à faire pour lui prouver qu» 
irous l'aimez ? 

L < L I s*. 

Tout. 

Voudriez-vous quitter ces lieux pour me suivre h 

L £ L I s. 
De tout mon coeur, pourvu que je vous suive t^m- 
jourt. 
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SCENE XII. 

JOSSELIN, LUCIKDE, PERRETTE, LtLiE* 

L é L I s , tout transport/ de joie, / 

^H ! mon cher Monsieur Josselin , vous allez €trt 
ravi, 

L V C I N D E. 

Ah, Ciel! 

I0SSZLIK% 

Que vois- je ! tout «t perdu. Aliî vraiment, voici 
bien pis que la promenade ! 

L £ 1 1 E. 
Je n'en avois jamais vu ; et Je le savois bien , moi , 
qu*il y avoir dans le monde quelque chose qu'on nt 
me disoit pas* 

TOSSELIN. 

Paix! 

PSRUBTTE. 

Qu'il a la mine rébarbative i 

Josselin. 
Eh ! d*où diantre ces deux carogncs-là font-ellcft 
venues? 

L É L i s. 
Monsieur Josselin.... 

JOSSELIK. 

Taistfz-vous. 

PERRETTE, 

Comme il nous regarde! 
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Lu CIN O K« 

X.C Tilain homme que voilà ■ 

JOSSELIN. 

Qui VOUS a conduites ici , impudentes que v«us 
%tts l Qu'y venezrvous faire ? 

PlRftSTTI^ 

Cest pis qtt*an loap-garou, 

LÉLI E. 

Monsieur Josselin , ne les effarouchez pas f 

JoSSELIN. 

Comment , petit fripon 1 vous, o&cz^.^ ( A. piru ) 
Qu'elles sont johes !. ' 

I u c J N D ». 
Si c^est un crime pour nous de nous trouver ici » 
il n'est pas difficile de le réparer , et notre desseia 
n'est pas d'y faire un long séjour. 

Josselin, â paUj^ montrant Lueindë» 
X.9 beau visage qu'a cello^ci l\ 

Pi R&ITTB. 

Je n'y serions pas venues, si j'eussions cru qu'en, 
nous eût si mal reçues. 

T. o & s E i^ I N , â part f montrant Ptrrtttt, 
Le drôle de petit al& qji!a celbB-*U i. . 

L É L I ». 
IT est-il p«s vrai , Monsieur Josselin > qu'il n*y « 
zlen au monde de plus beau ? 

Josselin. 
Kon, cela n'est pas vrai. Vous ne sayex> c$. quo 
^ous dites. ( Apart,)jl.ti. dcujt jolis petits bouchons 
«lue voilà!: 
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PUmiTTE. 

II en eni'agé ! Comme il roule les yeax! 

L £ L I s. 
Monsieur Josselin > menons-les à mon pcre. 

J O s s E L Z N. 

Comment , petit effronté, à votre père! Tournée* 
moi les uloni , et ne regardez pas derrière vous« 
( JZ veut faire sortir Lille , fui lui rùisti. ) 

LéL IB. 
le veux demeurer ici , moi. 

Josselin. 
Tournet^noi les talons, vous dis- je.... Et tous^ 
détalez au plus vîte. 

LÉ L II. 

Te nç veux pat qu'ils s'en aillent. 
Josselin. 

£t je le veuxi moi. Allez vtte.... ( Bas à ÎMcinéLe 
et Perrette. ) Allez vous cacher dans ma chambre , au 
bout de cette allée. Voilà la clef. 

PSRRETTB. 

Comme il te radoucit ! Ferons-je bian d'y aller > 

Josselin, à Lélie, 
Si vous ne vous dépêchez !.... ( Aux dente Femmes. ) 
Entrez dans le petit cabinet, à main gauche.... AUex 
vite I allez. 

LÉ lie. 

Pemeurez ici , je vous en conjure î 

Josselin. 
Je vous l'ordonne , partez promptcment. 
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tihlt, fart échauffé^ à Josselin, 
PovLt ia dernière fois , M* Josselin.... Attendet* 
tnoi , je vous prie : je cours trouver mon pcre î j*ob- 
ciendrù de lui que vous demeuriez ici, et M. Josse?> 
lin se repentira de vous avoir grondés. Attende;t- 
snol > au moins , je reviendrai dans un moment. 

{Il son,) 



SCENE XIII. 

LUCIKDfi , PËRRETTB , TOSSELIK. 

JOSSÊLIK. 

.AHi malh'eureuses petites femelles ! saver-vous bien 
où vous Stcs , et le malheur qui vous talonne i 

L V C I N D E. 

Nous savons tout ce que vous poove» nous dlc«( 
«nais nous espérons tout de votre bonté. 

JOSSILIN. 

Que vous (tes heureuses d'être belles ! Sans cela«<«» 
Scoutez , n'allez pas vout entêter de ce petit vilain<" 
lài ce seroit gitet toutes vor affaires. 

PlUft ITT E. 

Oh ! je ne nous boutons tian dans la tête que de 
la bonne sorte. 

ÏOSStLlN. 

Son père veut enterrer toute sa taee âveâ lui t et 
ae tonsentira jamais.... 

LVCXNJ>1« 

Mettez-uous en lieu où noui jpuitsionf vous apptea' 
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dre notre infortune , et savoir de vouis le conseil qui 
nous devons 5ui%Te. 

J o s s EL IN. 

"Ma chaiïïbre "est l'endroit où vous pnissîcx 6tre tt 

mieux tachdcs 'dans ce Château , et j'en veux bien 

coQrir les risques pour l'amour de vous ; à conditioa 

que pour l'amour de moi.... 

PERR£TTE. 

Allez , mon bon Monsieur , vous voyez deux pau- 
vres orphelines , qui n« sont nultement entichées da 
vice d'ingratitude. 

7 o s s 1 L I K. 

^cncz, suivez-moi. 

s<::ene xiv. 

l^CÏNDE, PERRETTE, JOSSELÎN , BERTRAND^ 

B X R T -Jt A N D , les surprenant, 

KJk \ palsanguîé ! je vous prends sur Je fait ; ;« n'ai 
suis plus que de moiquié. 

J05SSLIN. 

Voilà un maroufle qui vient bien mal à propos. 

B ERT R AND. 

Testeguicnnc I pisquc vous voulez les fourrer dans 
rotr« chambre, je ne serai pas pendu tout «cul pour 
les avoir boutées dans ma cahutt»; vogs te serez avec 
neit je ne m'en wucie guercs \ 

7ocssx.x)f« 
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JOSSllIN. 

Veux-tu te taire ? 

BlRTHANV. 

Morgue ! je ne me tairai point , à moins que It m 
actire mon épingle du jeu. 

I o s s B L I N. 
Qu'entends-tu par là i 

BS]tTl.ANO« 

r entends que vous soyiez pendu tout seul. 

3 O s s 1 L I. K, 

Que veut dire cet animal-là ? 

BSRTKANn. 

Je veux dire , qu'à moins que vous ne disiez que 
c*est vous qui les avez cachées , par la sangoi i je vaii 
tout apprendre à notre maître. 

T o s si LIN. 

£h 1 bien oui , je dirai que c'est moi. 

JBsilTlLAND. 

Eh ! bian , je ne lui dirai donc rian i nvûs » mordié j 
point de tricherie. 

Peilrxtti. 

rcntends quelqu'un. 

Bertrand. 
Kentrez dans malogette, et ne vous montrez plus, 
au moins. 

JOSSELIN. 

Chut ! ou je te rendrai complice. 

Bertrand. 
Motus ! ou je découvrirai le pot aux roses. 

( Luciadt tf Pintttt sortent. ) 
X> 
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S C F N E XV. 

ANSELME , JOSSELIN , LÉLIE , BERTRAND. 

L ]& L I z , toujours fort transport/» 

\Jvi , mon père , il est impossible que vous me re- 
fusiez, quand TOUS les aurez vus. Venez seulement,., pu 
sont-ils?... Qu'en avez-vous fait, M. JosscUn? 

TOSSELIN. 

Que veut -il dire? 

Anselme. 
Je ne sais ce qu*il me vient conter. 

Que sont-ils devenus , Bertrand i 
Bertrand. 
A qui en veut-il donc ? 

L É L z E« 
Iltfpondet>moi , M. Tosselin , ou , malgré la pr4$cnc< 
de mon pcre... 

Tosselin. 

Doucement , petit drdle !... Sur quelle herbe a-t-il i 
marché } 

L ^ L I E , à Bertrand, 

iclaircis-moi de ce que je veux savoir , coquin ! 

Bertrand. 
Haye î haye ! tous m'étranglez.... Est-il devenu fou 2 
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L â L I 1. 

Ah ! mon père , commandez qu'on me les faste re^ 
trouver , ou j'en mourrai de dâespoic ! 
Anselme. 

Quoi! qu*y a-t-il? que veux-tu qu*on te rende ?T« 
voilà bien échauffé \ 

LiLIB. 

Cherchons par-tout. Si je ne les retrouve , je sait 
bien à qui je m'en prendrai. 

Bertiland. 

Eh ! attendez , attendez ; ce ne sont pas des moi- 
neaux que vous cherchez ! 

LÉ LX X. 

Kon , traître ! ce ne sont pas des moineaux. 

Bertrand. 
Eh ! bien , morgue ! quoi que ce puisse 6tre , allons 
les chercher nous deux : m*est avis que j'ai entendu 
quelque chose de ce côté-U. ( 12 l'emmeaejusument oU 
elles ne sont pas, ) 

L£li I. 

Courons-y , mon pauvre Bertrand i ne me quitte 
pas.... M.Josselin, malheur à vous» si je ne les ro- 
trouve ! ( Il sort avec Bertrand. ) 



©il 
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SCENE XVI. 

ANSELME, JOSS, ELI N. 

JOSSELIK. 

JLi'Es menaces ï Vous voyez comme il perd le respect. 

Ak s E L M K. 
Qu*on l'arrête ? 

JOSSELIN. 

Non , non : il vaut mieux qu'en courant il aille 
dissiper ces vapeurs qui lui troublent Pimagination. 
Anselme. 

Mais je crois qu'en effet il est devenu fou; quel 
{alimathias m'a-til fait? 

TOSSELIN. 

C'est justement une suite de ce que je disois tantôt. 
Ce sont des id<fes qui lui passent par la cervelle , et 
je jurerois que ce sont des idées de femmes. 
Anselme. 

Des idées de femmes ! Vous vous moquez, M. 7os- 
selin } peut-on avoir des idées de ce qu'on n'a jamais 
vu? 

ToSSELIN. 

Belles merveilles ! Rh ! ne vous est-il jamais arrivé de 
faire des songes i 

Anselme. 

Oui. 

T o s s ï L I n. 
it de voir en dormant des choses que vous n'aviez 
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)4imais Tnef , et que vous ne vous seriez ni6me januds 

imaginées , si vous n'aviez dornû ? 

Anselme. 

D'accord i mais ce petit garçon-là ne dort point. 

J o s s E L I N. 

Von, vraiment; au contraire, je ne Tai jamais va, 

§1 éveillé. 

Anselme. 

Eh ! bien ? 

70SSELIN. 

' Eh ! bien , il rcve tout éveillé i «t c'est justement 
ce qui est cause qu'il fait des contes i dormir debout. 
Anselme. 
Mais pourquoi lui vient -il des idées de femmes 
plutôt que d'autres ? 

TOSSELXN. 

C*est que ces animaux-là se fourrent par -tout* 
malgré qu'on en ait. 

An s EL MI. 

Gela seroit bien horrible , que toutes mes précao* 
tions fussent inutiles. 

J o s s s L I N. 
Elles le seront à coup sûr i et dès à présent je vout 
«n donne ma parole. 

Anselme. 
Il n'importe ; et si je ne puis lui cacher absolument 
qu'il y ait des femmes t il ne les connoîtra que peur 
Ut haïr mortellement. 

J o s s B 1. 1 H. 

Il ne les haïra point, 

Dii| 
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A N s C L M ï. 

Il les ddtestera, en apprenant ce qu'elles savent 
faire.... Mais qu'est ceci i 

JOSSELIN. 

Eh ! c'est ce bon paysan qui vous amené ces deux 
personnes , pour faire l'essai de votre Coupe. 



SCENE XVII. 

ANSELME , lOSSELIN, sur le devant! M. 6RIFFON, 
M. TOBIE, THIliAUT, dans le fond ; LUCINDE , 
PERRETTE , à la fenêtre de la cahutte, 

Verrstte , à Lucinde, 



L 



E petit homme n'y est pas , vous dis-jc. 

L u C I N D E. 

Il n'importe. Voyons d'ici ce qui se passe , puisque 
nous pouvons voir sans être vues. 

M. G R I F F o N , à M, Tobie, 
Oui cadidis ! jd bous \i dis, et je bous \i soutiens, 
bous 6tes un von sot , veau-frere. 

Thibavt, à m. Griffon. 
Ah! ahi Monsieur, au mari de Madame votrt 
foeur! 

Perrettx, â Lueinde, 
Madame , c'est Thibaut. 

Thibaut, â M. Tohie. 
Sot i Eh ! qu'es^ce ? Queu terminaison est çà > 
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L x; c I N D 1 , à Perrette. 
Mon père et mon oncle sont ici. 

M. T o B I ï , à M, Griffon. 
Nous sommes gens de bien , de notre race , et je 
' serois marri qu'elle fût entichée des reproches qu'on 
fait à la vôtre. 

Thibaut, à M, Tobie. 
Eh ! eh ! Monsieur , le frère de Madame votre 
femme 1 vous n'y songez pas? 

M. Griffon, à M, Toiu, 
Tu fais vien dé m'apparténir. 

M. T o B I B , à ilf. Griffon. 
C'est le plus vilain endroit de ma vie. 

T H I B A u T , à Anselme et à Josselin, 
Messieurs , Messieurs , venez m' aider , s'il vous plaie , 
à mettre le holà entre deux beaux-frercs qui »e vont 
couper la gorge. 

Amsblme, à Griffon et à Tobie. 
Qu'est-ce que c'est donc ? Qu'avez-vous , Messiears , 
qui vous oblige à «n venir aux invectives t 
M. Griffon. 
Ah i Messiurs , serbitur : je bous fais jugés dé ceci. 
Boici lé fait. Je fais l'honnur à ce Monsiur dé donner 
} mon fils, qui est novlé comme moi , mordi ! en ma- 
nagé à sa fille , qui n'est qu'une simple roturière \ et , 
parce que la beillé des noces , là sotte s'éclipse dé la 
casé paternelle, il a l'insolence dé dire que c'est ma fauté, 
et qu'elle a eu pur d'entrer dans mon alliance , à causé 
que je suis séberé dans nu famille, et que je né bux 



% 



44 LA COUPE ENCHANTÉE, 

pas souffrir qu'aucun godelureau approché mon do- 
maine dd la vanlieue. 

M. T O B lE. 

Qu'est-ce ? je donne ma fille qui aura dix mille livre» 
de rente au fils de ce Monsieur , qui est gueux comme 
on rat; et parce qu'elle s*en est enfuie de chez moi 
pour éviter ce mariage , il me dira , en me traitant 
comme un je ne sais qui, que c'est parce que je suis 
trop bon dans mon domestique, à cause que ma femme 
' est toujours autour de moi à m'étoufFer de caresses , 
et que Je soufiFre qu'elle n\'appelle son petit papa , son 
petit fanfan , son petit camuset ; ce qui fait que ma 
maison est ouverte à tous les honnêtes gens. 

T O s s E LIN. 

Voilà un diflEifrent q\i'il est assez facile d'accommoder : 
ces Messieurs se disent les choses de si bonne foi , qu'on 
ne peut s'empêcher de les croire. Mais, pour savoir 
lequel des deux s'est le plus fait aimer de sa femme , par 
sa manières, votre Coupe enchantée sera d'un secours 
merveilleux , et je suis sûr qu'elle les mettra d'accord i 
je vais vous l'apporter. ( Il sort un instant y et revient, > 
Anselme. 
AUet, M. Josselin; cela finira la 4ispute. 

M. Griffon. 
Cet homme nous a fait récit de cette Coupé , et je 
serai rabi dé connoîtré par elle , lequel est le fat dé nous 
dux : je suis sûr que ce n'est pas moi. 
M. T o B I B« 

Nous en allons voir toubà-l'hcure lui bien penaut l 
je sais bien qui ce ne sera pas i 



COMÉDIE. 4j 

ANSELMï* voyant revenir Josselin, 
■ Voici la Coupe. ( Josselin verse du vin dans la Coupe» ) 
M. T o B I s. 
Donnez, donnez. Je serois fâch^ de n*en pas faire 
essai le premier , pour tous montrer combien je suis sûr 
de mon fait. ( Comme il approche la Coupe de sa bouche , 
elle répand , et le vin lui rejaillit au visage , ee qui fait 
htaucoup rire M. Griffon, ) 

JOSSELIM. 

Ah.'ahi 

M. T o B 1 B , fort surpris. 

Que vois-je î le vin est répandu , je pense ? 

Josselin. 
Oh ! par ma foi ! le petit papa, le petit fanfan , Ifl 
petit camuseï en tient. 

M. Gripfon. 
Eh! donc, qui dé nous dnx est le fat? Hein! Ca- 
dédis , mon veau- frère , bous mé ferez raison dé la con- 
duite dé ma sur. 

M. TOBIE. 

Voilà une méchante créature ! je ne Taurois ja- 
mais cru. 

Josselin. 

Quaild elle viendra vous étoufFcr de caresses , je vous 
conseille de Tétrangler par bonne amitié. 
M. T o B I E. 
C'est chez vous qu'elle a sucé ce mauvais lait-lJi. 

M. GR I F F o M. 

Oui , oui , cadédis ! l'absinthe n'est pas plus amer^ 
qu^ lé lait que je lur fais sucer.... Bcrscz , bersez , 
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veau Ganimedé... Bojis allw boir , vcau-frerd... A Is 
santé dé la compagnie. ( Il veut boire j et la Coupe lui 
fait sauter le vin au ne^, } 

TOSSELIK, 

Haïe! haïe 'haïe! 

M. Griffoh. 
Ouais ! C'est que je né la tiens pas droite. ( Il essaie 

tncore , et elle répand. ) 

JOSS ELIN. 

Prenez donc garde. 

ANSELMl. 
Voyex, voyez. ( Tout se répand, ) 

M. Griïfon. 
La main mé tremblé. 

XOSSELIM. 

Oh ! Ton approche votre domaine de plus près qui 

de la banlieue, ^ 

M. T o B 4 E. 

Te savois que ce n'étoit pas ma faute. Je n*ai gardt 
de donner ma fille à- votre fils : il n'en feroit qu'une 
vraie rien qui vaille. 

Perrette. 

Madame , à quelque chose le malheur est bon. 
M. Griffon. 

Ma foi! je n'y comprends plus rien. Monsur est 
von î l'on lé trahit. Je suis rigide ; et l'on mé trompé. 
Sandis ! comment fiut-il ^onc faire abec ces diantre« 
d'animaux-li ? 
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Thibaut. 
Morgue! ça est embarrassant. 

M. Griffon. 
On s'en mordra les doigts ; sans adiu. ( Il sort, ) 

fc ■ u J 

SCENE XVIII. 

ANSELME, M. TCBIE , THIBAUT, JOSSELIN; 
LUCINDE ïT PERRETTE , à la feiutn^ 

ANSE X. MX. 

JusQTJ*ATj revoir. 

JOSSSLIN. 

Vous plaît-il boire encore un coup ? 

Joss£LiN,d Thibaut, 

Oh I çà , à vous le dez, pays ! ( Il lui préstnte U Couft 

fleine de vin. ) 

Thibaut. 

A moi ! 

LuciMDE, à Perrette, 

Perrette , ton mari va boire. 

PBB.RETTX. 

A quoi 9'amuse-t-il? Ce n'est pas que je craigne rien^ 
«nais le caur me tape. 

JOSSELIN. 

A causa que tous 6tes un ûon frert, 4n voilà tazade 9 
buvez. 
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T H I B A. YJ T. 

Farsangué ! je n'ai pas soif. 

TOSSELIN. 

Il ne s*agit pas d'aroir soif, et c'est seulement pat 

curiosité, et pour savoir si vous 6tes aimé de votre 

femme : buvez. 

Thib a vt. 

Non , morgue 1 je ne boirai point. Et si le vin alloit 
se répandre , par hasard ? Testîgué ! voyez-vous, je suis 
mal-adroit de ma nature. Quand je saurois ça , en seroi»- 
je plus gras? en aurai-je la jambe plus droite? en dor- 
mirois-je plus que des deux yeux? en mangerois-je autre- 
ment que par la bouche? Non , pargiié ! C'est pourquoi» 
frère, je suis votre sarviteur, je ne boirai point. 
LuciMDE, à Perrette, 
Je ne croyois pas que votre homme fût si avisé. 

J o s s SLI M. 
Voilà un rustre d'assez bon sens. 
Anselme. 
C'est ce qui me semble , et je suis quasi fiché de n*a« 
v«ir pas été de son humeur. 

M. To BIS. 
Oh ! pardi ■ mon Fermier , vous avez plus d'esprit qu« 
votre maître» je vous le cède. 

T H I B A UT. 

Jarnigué : je ne sais pas si je fais blan ; mais je sais 
bian que je serois fâché de faire autrement. J'ainœ Par- 
lettezalle est ma femme; etquandalleseroitla femme 
d'un autre , aile ne me plairoit pas davantage. Je ne 
tais si je lui plais sincèrement : aile en £ût le senablant , 

d%i 
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an moins : je ne rentre dt fois chez moi» que je ne la 
retrouve tin telle que |e l'ai laissée ; il n'y a pas un iota 
à dire. Aile aime à batifoler } j« suis d'humeur batifo- 
lante: |e batifolons sans cesse; et si je m'allois mettre 
dans la çarvelle tous vos engeins greigniaux , adieu le 
batifolage. Non palsanguoi ! je n'en ferai rian. 

JOSSSLIN. 

Voili comme je veux £tre, si je me marie; mais je 
ne me marierai pas. 

1» E R R E T T B. 

Madame, je suis si aise qUe je ne saurois plus m'en 
tenir. II faut que j'aille embrasser notre homme. (£ H 
se retire de la fenêtre. ) 

L U C I N D Ë. 

Attends , Perrette , que vas-tu faire ? 

JOSSBLIN. 

Voilà la perle des matis.'. . Ami, touche-li l 

T H X 9 A V T. 

Votre valet. 

M. T O B I B. 

Voilà l'exemple des honnêtes gens. ... Embrasse-moi. 

Thibaut. . 
Votre serviteur. 

A N s B L M B. 

Voilà le miroir de la vie paisible. 
Thibaut. 
Votre tr2s-humble. 
p E R B ET T B , à SOU mari , en lui frappant sur l'épaule. 
Voilà un vrai homme à femme. Oh ! que je te baiserai 
«ant^l 

E 
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Thibaut. 
Eh ! testigué ! c'est Parretttc. 

Anselme, surpris» 
Que vois-jc ? des femmes î 

Thibaut. 
Je n*ai morgutf pas voulu boire dans la Coupe : «lie côt 
peut-être dît quelque chose qui m'auroit chagriné. 
Perrette. - 
Elle n*eût rien dit; mais tu as bien fait : je t'en aime 
davantage. 

M. T OBIE. 

Perrette , qu*as-tu fait de ma fille? 

Lu C I N D E. 

La voilà , mon pcre , qui se jette à vos genoux , pour 
vous demander pardon. 

M. T o B I E. 
Va * ma fille , je te pardonne. 
Anselme. 
Par quels moyens ces femmes sont-ellçs entrées che» 
moi? 

JOSSBLIN. 

Je ne jais. Ce sont peut-6tre elles qui ont fait n:dtre 
à Monsieur votre fils les idées . . . 
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SCENE XIX et dernière. 

ANSELME, M.TOBIE, LÉLIE, LUCINDB, 
PERRETTE, JOSSEUN , THIBAUT, BERTRAND. 

BsHTHANS, arrêtant L/tie^ 
\jE n'est pas par -Il , tous di»fe. 

L £ L X B. 

Non, non, laisse - mai .. . Mais que vois-fe? kYii 
c*est ce que )e cherche .... Oui , mon père, les VH^ilk, 
Souffrez que je les emmené à ma chambrer Ictous pro- 
mets de n'en sortir japais^ 

A N s E X. M s. 
Qili suis-je? que TOi^-je ? qu*entends-fc ? 

L^LIE. . 

Ah ! mon père ; n*allez pas gipiidei , de peur dt le» 
cf&roucher encore. 

Anselme^ 

C'en est fait ; la destinée et la nature sont plus fortes 

que mes raisonnement. Votre seule présence lui en a plus 

appris en un moment que fe ne lui en avois oiché pca- 

dant seize années. 

r o s s s ft I M%. 

Cela est admirable! 

Anselme.^ 
Te commence , moi-même , i me rendre à la raison » 
et je vais chanj^er de manières» 
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M. T O B I E. 

Qu* est-ce que tout ceci? 

Anselme, 

Vous le saurez. Monsieur. En attendant qu'on tous 
I*apprenhe, |e tous dirai seulement que mon fils a beau- 
coup de noblesse et plus de bien» et qu'il -ne tiendra 
qu'à vous d'unir sa destinée à celle de Mademoiselle 
votre fille. 

M. ToBiB. 

Volontiers. J'en serai ravi i et cela fera enrager ma 
fîBmme. 

' L É L I B. 

Je ne comprends rien à tous ces dlscoun. Que veulent- 
ils dire, M. Josselin? 

J o $ SEL^K. 

Cette belle vous rapprendra. 

Anselme. 
Oui, mon fils, je vous la donne en mariage. 

L < L I B. 

£n mariage? cela »gnifie-t-il qu'elle demeurera tou- 
jours avec moi , mon père? 

A M s E L M B. 

Oui, mon fils. 

L É L I B , embrastant sm, pert. 
Quelle joie ! Ah ! mon père , que je vous al d'oblî- 
fation! 

JOSSBLXM. 

JanuOs le petit fnpon ne l'a embrassés! fort. 

T H I B A V T. 

Vargué 1 Parrette , tout ccU est drôle. 
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PB^RRSTTS. 

Ouï , tout cela est bel et bon s mais cette chienne de 
Coupe, que dcTienëra-t-elIe ? Qu'il n'en soit plus parlé} 
car, quoique je ne craignions rien, je n'en dormirions 
point en repos , voycx-vous î 

Anselme. 

Qu'elle ne vous inquiète point-, je la brisera! en iotté 
prdsence. 

J«SSELIN. 

Quelqu'un Tent-il faire essai de la Coupe? qu'il se dépS- 
che i mais franchement je ne conseille à personne d'y 
boire, et l'exemple du Paysan est, sur ma fbi, le meil- 
leur à soivrc. 



F I N. 
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JE VOUS PRENDS SANS VERT. 



jLe Colonel S. Amant fait répandre chez lai le 
bruit qu*ii est mort aux guerres de Flandres. Il 
Tcut par-là éprouver la constance de l'amour de 
Julie , sa femme. Il arrive , cependant , auprès 
de 'son château , où elle est avec Céliane , sa 
cousine , et Montreuil , son neveu ; et, faisant 
ptrt de ses soupçonna Dorame , père de Julie ,' 
par lequel il s'est fait accompagner , ils se ca« 
chent , ensemble , chez Lubin , son Fermier , 
û'oh, ils peuvent savoir tout ce qui scfair au Châ- 
teau. Julie , qui n'ainîe point du tout S* Amant, 
et qui est enchantée que sa mort lui ait rendu la 
liberté , s'est soustraite aux regards des Sociétés 
de Paris , et est venue s'enfermer dans ce Châ- 
'teau pour y passer le premier mois de son deuil , 
{e plus gaiement possible. £lle y a amené CéUati« 
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et Montrcuil , qu'elle croit s'cntt'aîmcr , et 
qu'elle prétend brouiller , afin 4e s'attacher Moà- 
treuil , non par un second hymen , qu'elle veut 
toujours éviter , mais seulement en qualité d'ami s 
titre , selon elle , bien préférable à celui d'éponz. 
CestàToinott » sa Suivante, qu'elle confie ce 
projet , dont la saison où l'on est semble de- 
voir favoriser l'exécution* Sts vassaux viennent 
planter un Mat et se divertir à sa porte. Cela lui 
donne l'idée de renouvellet un ancien jeu , ok 
quiconque est pris sans Vert , se soumet à xé* 
pondre à tout ce qu'on lui demande. Les choses 
bien préparées , chacun est muni d'une boîte aa 
Vert i mais Lubin ^ par l'ordre de Julie , dé- 
robe celles de Céliane et de Montreuil. Ik se 
trouvent prjs , et Julie les interroge sur leiu 
amour prétendu. Céliane s'en défend , et laisse 
Montreuil avec Julie , qui le presse aussi vaine- 
ment. Alors , le voyant libre » elle lui fait sa 
décla^ftion à la faveur d'une Fable. S. Amant , 
qui a tout vu et tout entendu, patoit avec Do* 
rame , et prend sa femme , sans Vert , k son 
tour j car elle ne s'étoit gueres précautionnée 
contre cette apparition si subite^ U veut faire 
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divorce , sur le champ ; mais Dorame , pour 
l'apaiser » înî fait cadeau d*un contrat de deui^ 
mille ^cus de rente , qui a servi déjà , plusieurs 
fois , au même usage » dans sa famille , et qui 
pourra servir encore aux époux futurs de ses des- 
cendantes. S. Amant pardonne tout , et les dt- 
vertissemens recommencent , pour fetec son re« 
toux et sa xéunioA avec Julie, 



JUGEMENS ET ANECDOTES 

SUR 
JE VOUS PRENDS SANS VERT^ 



« V/N attiibae cette Comédie à La Fontaine ; 
et , à la véiité , on y trouve son style en partie i 
mais si ce £ût est vrai , dit l'Abbë de La Ponc , 
( Anecdotes Dramatiques , tome premier , 
page 481 , d'après le Fere Poujet , ) il fautea 
supposer un autre qui est que cette Pièce étoit 
entre les mains des Comédiens , et qu'ils la re- 
présentèrent sans la participation de TAuteur : 
car , à la fin de Kîi^t , La Fontaine étant tombé 
malade , et se disposant à faire nue confession 
générale de tonte sa vie , il jetta au feu une Co- 
médie qu'il se préparoit ï donner au Théâtre 1 
et , en effet , étant revenu de cette maladie , il 
ne travailla plus que sur des sujets pieux. » ' 
Cette assertion se trouve démentie par Moxéri^ 
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dans son Diction ti aire historiqae , tome ciit* 
quicme , page ity , oîi il dit, que « te Colite de 
La Clochette est un des derniers Ouvrages de 
La Fontaine s et , pat conséquent » qu'il a été 
composé depuis sa conversion ^ que c'est à quoi 
le Prologue de ce Conte fait allusion s 

30 O combien Thomme est inconstant , divcn » 

» Folble , léger, tenant mal sa parole ! 

ia J'avois juré , môme en assez beaux vers > 

» De renoncer à tout Conte frivole ; 

11» Et quand juré ? c*est ce qui me Confond S 

» Depuis deux jours j*ai fait cette promesso^ 

y> Puis fiez-vous k Rimeur qui répond 

9) D*un seul moment. Dieu ne fit la sagesse 

» Pour les cerveaux qui hantent les neuf Soeurs s 

s> Trop bien ont- ils quelqu'art qui vous peut plair% 

yy Quelque jargon, plein d'assez de douceurs ) 

» Mais d'être sûrs , ce n'est-là leur affaire. 

yy Si me faut-il trouver , n'en fût-il point, 

» Tempérament pour accorder ce point } 

j> Et supposé que quant à la matière 

» J'eusse failli, du moins pourrois-}e pat 

9> Le réparer par la forme , en tout cas i 

y> Voyons eeci &c .s» 

Quoi qu'il en soit , cette petite Comédie eut 
^aatoxze leptésentations de suite dans sa nou- 
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Ycauté. « Elle a des scènes bien rendues. Cette 
où le maii surpiend sa femme dans un tendre 
entrc;^ien , avec son neveu , est très-jolie. Un 
des Contes de La Fontaine est encore entré dans 
cette Pièce s c'est celui du Contrat : il en fait le 
dénouement , qui est suivi d'un divertissement , 
foulant sut les plaisirs du mois de Mai , et donc 
la Musique est de Gtandval le père. » Histoire 
du Théâtre François » par les frères Paxfaict ^ 
tome ticiziemc» pages ^84 €< ^^f» 
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PERSONNAGES. 

s. AMANT. 
JULIE, sa Femme. 
DORA ME, Peredeîalie. 
MONTRSm L, KeyeudeS.Amanu 
C É L I A N B , Cousine de Tulie. 
T O I N O N, Suivante de Julie. 
L U B I N , Fermier de S. Amant» 
T&oupB Ds Paysans. 

TROVPS »X PAYSANl*. 

Bbrgsrs st BsaGBit.ss. 

F L o & E. 

Dbux Kymprss ois Fleuks» 

DlVX ZÉPHYRS. 



La Scint est dans un Jardin qid regarda U Châ^ 
ttau dt S. uimant. 
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SCENE PREMIERE. 

s. AMANT, LUBIK. 

S. Amant, lui donnant de l'aident, 

J E ne suis nullement en doute d6 ta foi i 
Mais prends , Lubin. 

LVBIN. 

Monsieur . . . 

S. A M A K T. 

Prends , dis- je, eblige-moî. 
De ce qu'on fait ici donne-moi connoissance. 

L V B IM. 

Monsieur le Colonel , parlex en conscience. 

S. Amant. 
Quoi? 

Lubin. 

17*êtes-vous point mort ? 

S. Amanti 

TalcTois. 

Aïj 



4 JE VOUS PRENDS SANS VERT, 

L V B I N. 

Tout de bofirf 

Ne revenez -vous point de Tautrc monde? 

S. Amant. 

Non, 

Je te Tai déjà dit , c'est pour tromper ma femme ; 

C'est pour mettre en plein jour tout ce qu'elle a dans 

l'amc , 
Que j'ai fait publier le faux bruit de ma more. 

L UBIN. 

Que vous TalleZ) Monsieur, surprendre à votre abord! 

Elle ne s'attend pas à ce retour funeste , 

£t son coeur bonnement vous croit mort , et le reste. 

S. Amant. 
Non , je n*ai pas dessein si-tôt de l'affliger; 
Je veux dans les plaisirs la laisser engager , 
£t fylic voir à tous, par ses rdjouissances. 
Un bon certificat de ses extravagancips. 

L V B I N. 

le suis ravi de voir que vous avez du cœur. 
S. Amant. 

Jusqu'ici je n'ai pu de sa mauvaise humeur , ' r 

Aux yeux de ses parens dévoiler la malice : 
£lle a su me confondre avec tant d'artifice » 
Qu'elle m'a fait par-tout passer pour un bourrus 
Mais, grâce à sa folie, enfin, je serai cru. 

Lu B IN. 

Tant mieux, la joie en moi fait ce que fit sut ellf 
De votre feinte mort la première nouvelle. 
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s. Amant, 
I>*oulesais-tu? 

LVBIM. 

J*étois dans un grand cabinet, 
Quand votre courser vint de Flandre. Au Lansquenet 
Elle avoît tout perdu : qu'elle étoit désoUe 1 
Mais par votre trépas elle fut consoMe. 

S. Amant. 
Quelle tme ! chez son pcre elle fut toute en pleuis» 
Signaler son devoir par de fausses clameurs. 
Voulant quitter le monde, et cherchant la retraite » 
Pour de mon souvenir n'être jamais distraite : 
Le bon-homme ébloui donna dans le panneau » 
A ses pieux désirs accorda ce château , 
Lui donnant seulement Toinon poùi compagnie» 

L U B I N. 

Depuis qu'elles y sont , Monsieur , Dieu sait la vie! 
Elle appella d'aborii pous se donner beau jeu » 
I^ jeune Céliane avec votre neveu. 

S. Amant» 

Montreuil } 

LUBIN. 

Oui, ce beau fils, ce tourneur de prunelle» 
Qui la lorgnoit , dit-on , et qu'elle lorgnoit, elle. 

S. Amant. 
Que font-ils en ces lieux , Lubin f 

L u B I N* 

Je ne sais pas» 
Et j« sais seulement que de votre trépas 
Elle ne leur a fait aucune confidence » 

Au| 
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On ne parle que joie et que réjouissance. 
Tous les jours ce ne ^ont que plaisirs bout à bout , 
Promenades ici , Ménétriers par-tout , 
Petits jeux r côte-verte, alé£;resse, ripailles. 
Sérénades, concerts, charivaris , crevailles , 
Vous cioyant tout de bon gisé dans le cercueil , 
Et c'est de la façon qu'elle en porte le deuil. 

S. Amant. 
A se perdre eUe-mSme elle s'est engagée; 
Son père qui la croit fortement affligée. 
Et que je déirompai cinq ou six jours apris. 
Avec moi dans ct& lieux est venu tout expris : 
Témoin de son dé&ordre , il n'aura pas la forge , 
Entre sa fille et moi d'cmpcchcr le divorce. 

L U B I N. 

Vous ne pouviez venir plus à propos tous deux. 
Du premier jour de Mai rcnouvellant les jeux. 
On ne va voir ici que fécesbocageres , 
Printem^, Flo-e, Zéphyrs , et Berjrcvs et Bergères, 
Pour prendre des plaisirs de toutes les façons , 
Mêlant à leurs concerts nos rustiques chansons *> 
Nous avons ordre cxprci de venir en personne..,, 
Entcndcï-vous déjà comme l'air eu résonne ? 
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SCENE II. 

DORAME, S. AMANT, LUBIN. 

S. Amant. 

JLovK tout voir, mon beau-pcrc, approchex prompt«- 
ment. 

D O R A M Z. 

J'en sais plus qu'il ne faut , M. de Saint- Amant. 
Il suffit. 

S. Amant. 

Non , Je veux vous la faire connoître .... 
Où nous cachcras-tu , Lubin? 

L XJ B I N. 

Cette fenêtre 

Pour voir et pour entendre est un endroit certain î 

Vous n'avez qu'à monter. 

S. Amant. 

J'en sais bien le chemin; 
Mais, chut! 

Lubin. 

Allez je vais chanter à pleine tête, 
Sans faire aucun semblant , car je suis de la fête. 
( S. Amant et Dorante sortent, ) 
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SCENE III. 

LUBIN, TROUPE DE PAYSANS. 

L VB I N. 

" Allons, courage, enfans, fredonnons ce beau mois., 
Ménétriers, ronflex.... Lucas, joignons nos voix : 
Chantons le vertPrintems, nos plaisirs et nos flammes... 
tchos , répondez-nous , et réveillez ces Dames. 
( lî chante, ) 
Vive le Printems , 
11 rend le coeur gai. 
Le n^ois des amans , 
Est le mois de Mai. 
Badinant sur la fougère , 
Nos plaisirs retentissent par-tout y 
Et si l'on entend crier la Bergère > 
Ce n*est pas au loup. 
Lucas,, chantant. 
Allons planter le Mai , l'amour nous y convie. 
Pour voir de nos Bergers l'agréable folie. 
Bergères soyez au gai : 

Heureux amans Plus heureuses amantes , 

O combien vous seriez contentes , 
S*il étoit tous les jours le premier jour de Mai l 

L VB IN. 

Pour chanter vos plaisirs et les entretenir. 

Madame , avec le Mai nous allons revenir. 

( Lubia tt les Paysw s'en vont* ) 
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SCENE IV. 

JULIE, CÉLIAN2, MONTRfiUIL. 
Julie. 



P. 



LUS agréablement peut-on être éveillée? 

CÉL I ANE. 

£t plus commodément , Madame, 6tre habillée ? 

MONT&EUIL. 

Tout s*empresseen ces lieux pour vous faire la cour; 
L'air est serein, le Ciel nous promet un beau jour. 



SCENE V. 

JULIE, CÉLI ANE, MONTREUIL, 
S. AMANT,DORAME, à lafeaétre, 

S. Aman/, à Dorante, 

Y oiLA son deuil, par-là jugez de sa conduite» 

D O R A M E . 

rcut-6trc est- il au coeur ? 

S. Amant. 

Nous verrons dans la suite* 

Julie. 
A trouver des plaisirs appliquons nos esprits ; 
£ii attendant le Mai, j'ai quelques mapuscrits» 
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Qu*on vient de m'cnvoyer sur différens chapitres..... 
Four nous désennuyer , Montreuii, lisez les titres. 

MONTREUIL Ut, 

ce La Pierre Philosopliale , ou l'Art de se faire aimer de 
» sa femme. >• 

Beau secret l 

J TJ L I E. 

Il est rare. 

CE L I A NE. 

Il pourroit avoir cours , 
Si rhymcn s'allioit avccquc les amours» 

Julie. 
Abus ! rhymcn ternit l'amant le plus aimable , 
Et dès qu'il esc époux , il devient haïssable. 

> , $. A M A N T , À Dorame. 
Beau-pere... 

MONTREVIL Ut, 

«. Dialogue de deux fiancées sut les mystères du lit 

»> nuptial , par un jeune Abbé \ dédié aux TraiemenK 

» 4Ues. » ' 

Julie. 

L'entretien devoit 8tre ingénu. 

MONTREUIL* 

Taurois voulu l'entendre et ne pas être vu. 

C É L I A N E. 

Les Abbés entrent-ils dans un secret semblable ? , 

Julie. 
Il n*est rien en amour pour eux d'impénétrable ; 
Le siècle a peu d'intrigue où ne perce la leur » 
Et , comme au Lansquenet, ils y prennent couleur. 
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M O N T R * V 1 t 7ir. ^ 

ce ilogesdes Dames galantes, conçus, diriges etmU 
» en lumière chez l'Ami. >» 

CÉLI AN s. 
Malheur à qui verra son nom dans cet ouvrage ! 

Julie. 
Pour mettre ces portraits dans tout leur étalage. 
On n'aura pas, )c pense, épargné les couleurs. 

MONTRBU IL. 

Chex TAmi ? c'est un lieu fertile en blasonneurs. 
( Il lit, ) 
ce La pompe funèbre d'un mari , et la ii^anîcte d*en 
yy porterie deuil', par une veuve de fraîche date. » 

C t L 1 A N E. 

On crie, on prend le noir; est-il un autre usage? 

Julie. 
Oui , selon comme vit et meurt le personnage: 
Il faut battre des mains , on doit chanter son soi* 
Quand il perd noblement la vie et qu'il est mort 
De l'approbation du monde et de sa femme. 

S. A M A N T , <à Dorante, 
te livre est de son crû : par-là jugei de l'ara*. 

D Q R A ME. 

Elle n'écrit jamais. 

MONTREUIL Ut, 

» L'heure du Bergef brusquée par un petit Mahr* 
» entre deux vim. » 

L'ouvrage est singulier, , 

C EL lA N E. 

Et l'ouvrage et Tauteur , j'en crois tout cavalier. 



Il JE VOUS PRENDS SANS VERT , 

MONTRIVIL. , 

Voilà tout. 

CÉtIANl. 

Vous rêvez ? 

J V L I 1. 

Il me vient en pensée 
De rappeller du mois la coutume passée : 
Jouons ensemble au Vert ? 

C É L I A NE. 

Je le veux. 

MOMTRSUII.. 

J'y consent. 

J V L I E. 

Si k jeu n*est pas noble , il est divertissant; 
Le premier ^ni de nous se laissera surprendre , 
D'obéir au vainqueur ne pourra se défendre : 
Je jure, je promets d'en observer la loi. 

Ci LI A N E. 

A ces conditions je me soumets. 

MOMTRIUIL. 

Et mou 
Julie. 
Allez , pour commencer ces guerres intestines » 
Cueillir du 'rosier : prenez garde aux épines. 

C é L I A N E. 

Kous n'irons point au bois qu'avec précaution. 

MONTREVIL. 

£t vous \ 

Julie. 

J'en al déjà fait ma provision. 

( Céliatte et MoutreuU sortent. ) 

SCENE VI. 
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SCENE VI. 

TOINO^ , JUUfi , S. AMANT , DORAME, à Ufenêtn, 

T O I N O N. 

^Jvih veuTtge! -pour moi , Madame, je l'admire! 
Quoi ! pleurer un époux en s'étoo^anc de rire ! 
La mo4e en est jolie , et pourra faire bruit. 

Julie. 
De cette mort, Toinon , cueillons, goûtons le fruit: 
Jouissons du bonheur que le Ciel nous envoie ; 
Je n'ai plus de mari! quel plaisir 1 quelle joie i 
Célébrons à jamais le jour de son trépas : 
Quoiqu'on dise, Toinon, la guerre a ses appas, 
Ses heures d'agrémens , comme ses douloureuses : 
Que d'iiérttiers contens, que de TeuTes heureuses ! 

&, A M A K T , à Dorante, 
C'est trop tôt triompher. 

Toinon, 

Mais on se contrefait , 
Seulement pour bi forme. 

J W L I «. 

£h ! ne Tai^j/é pas fait ? 
Pour dérober ma joie à U commune envie > 
Je m'enfeime au désert : voyez la modestie 1 

T o IN o N. 

jbfaîs il faut à Paris retourner une kA%, ■ 

B 
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J U L II. 

Laisscx-moi divertir tout le reste du mois; 
Ennuyé* i peu près de ces réjouissances , 
J'irai me délasser parmi les bienséances , 
Briller au plus profond d'un noir appartement » 
Me parer de l'éclat d'un lugubre ornement , 
Promener en spectacle un deuil en grand volume , 
Et donner en public dps pleurs à U coutume. 

T O 1 N O N. 

Mais, voulant tout le mois déguiser voue deuil» 
Pourquoi faire venir Célianc et Montreuil î 

J TJ L I 1. 

-Il faut dans le plaisir un peu "de compagnie & 
On le rcipire mieux , et sans elle il ennuie. 
Outre u^\ Jcsicin que j'ai que tu a'as pu prévoir , 
Ils s'aiment : on le dit i et je veux le savoir , ' 
En être convaincue , et les brouiller ensemble , f 

Toinoh, 

T O I N O N. ' • 

Dans ce dessein j'entrevois , citnnlè semble : 
Vous voulez pour époux vous donaer Montteuîl > 

J u L I B» 

Mojl 
D'un mari , d*un bourru , je reprefidroisla-ioiii 
On peut par des raisons du monde et de famille > 
par de ccitaïus désirs , et pour sortir de fille . 
Une fois en sa vie arborer ce tien ; 
Mais alier jusqu'à deux » je m'en garderai bien, 
T o I N o N. 

Ma foi : vous fctn bien de garder- le. ▼cUvagc» 



CO MÉ D I r. ij 

Car si, par cas fortuit, dans le cours de votrî âge, 
Vou» alliez en pleurer un ou deux seulement , 
Comme tous avez hit Monsieur de Saint.- Amant, 
£t rendre vos douleurs encore au^i célcbres , 
Vous V;ôus ruineriez en dépenses funèbres. 

J V L I £. 

JFi ! des rnatis , Toin«n ! des amis , des amis ! 
A vous plaire, à votre ordre , ils sont toujours soumis. 
On sait s'approptier leurs divers caractères } 
I.e Conseiller se rend utile à vos af&ires. 
On compte au Lansquenet le riche Financier » 
I.e Partisan commode est un bon dépensier , 
. Jm Courtisan grossit la foule aux Tuileries , 
l'Abbé nous divertit par ses minauderies , 
Le bel Esprit en vers distingue du commun , 
Et , parmi ce marnas , le cœur en regarde un. 

T O I K O M. 

J'eiitends , je vois , Madame , où l'estime vous mène. 
£t Montrcuild'un clin d'oeil tout contraire à la haine 
Sera le regardé , n'est-ce pas ? « • 

J W L I 1. 

Kous verrons , 
S'il répond k mes voeux, ce que nous en ferons^ 

S. Amant, à Dorame, 
Vous pottv ez deviner ce qu'elle en voudra, faire ? 

Dorame. 
Ih î c'est un jeu. 

. • S. A M A N T. 

Quel jeu i 

, Bî) 
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J V X. I X. 

Voilâ tout le mystère» 

Pour voir de ces amans le cœur à découvert , - 

Je leur viens d'inspirer exprès le jeu du Vert; 

C*est dans ce dessein même , et pour le voir éclore , 

Que j'emprunte la voix du Printems et de Flore ; 

£t, sous l'appas jbrilUot des jeux et des plaisirs , 

Je vais adroitement pénétrer Içurs désirs , 

£t satisfairç aux miens. 

D o K A M B , a S, Amant, 

^ . C'est assez vous complaire s 

Descendons. ■ - r-^ 

S. Amant. 

Non , il faut en voir la fin , beau-pere* 

J V L I ï. 

Lubin , pendant les jeux , avec ftioi de concert. 
Feignant de badiner , prendra leur boîte au Vert.*. 
Il vient. 



SCENE VII* 

nJLIE , LUBIK » Troupe de Paysans j DORAME » 
S. AMANT, a lafenêtrt, 

L tr B I N. 

Y o I c I le Mai j rangez-vous , place , place • 
B'îau, grand, droit, vert, il vient ombrager cette place. 
{Dés Paysans, en dansant, font avancer le Mai jusqu'au, 
milieu du Th/atre,) 



COMÉDIE. 



SCENE VII L 

JULIE, MONTREUIL, CÉUANE, LUBIN > 
Paysans î S. AMANT , DORAME , à la fenêtre. 

M ONTRBUIL. 

i^ o u S venons près de vous entendre le concect 

C é L I A M E« 

Ce Mai nous avertit qu'il faut songer au Vert. 
L u B I N. 

Vous y jouex donc ? 

C £ L X A M s. 
Oui. 

L u B I N. 

Gardez d'Stre attrapée ! 
J UL is. 

Vour mot, si l'on in*y, prend , je serai bien trompée l 
L V B I N chante» 
Dansées verts ébats» 
• Craignez la surprise: 
Telle est souvent prise. 
Qui n'y pense pas. 
Ju LI K. 

îe suis en sûreté , quoi qu*on puisse entreprendre. 

LVB IN. 

Souvent brebis fringante au loup se laisse prendre» 

G £li ANl. 

Qui se gatdç dç toot ne peut Sue Attrapé. 
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L TJ B I N. 

L*on prend au trébuchct l'oiseau le plus huppé. 
( Il chante* ) 
Four dénicher une Fauyetté ; 
Lucas dit à Catin : Follette , 
rirai t'a^speller demain , 
Du matin. 
Si je te trouve au lit dormeuse , 
Ma bouche à baiser ton sein 
Ne sera pas paresseuse. 
A ces menaces , Catin 
N'en fut/pas plus matineuse; 
Lucas trouva Thuls ouvert : 
Catin fut prise sans Vert. 

J u z. X I. 
Catin se devoit bien tenir encourtinée. 

L V B I N. 

Elle aimoit à dormir la grasse matinée : 

Pour surprendre les gens , il est pjus d'-un Lucas, „ 

Mais Flore se présente avec tous ses appas. 



COMÉDIE. 



^9 



SCENE IX. 

JULIE , MONTKJEUIL , CÉLIANE , LUBIN , et let 
Paysans; FLORÇ, dbvx Zéphyrs, diux Nym- 
phes DIS Fleurs } S. AMANT , DORAME , à U 
ftnitre, 

Floks chaate, 

9vR la foagere , ru pied des h8trcs , 
Jouissez des plaisirs champêtres ; 
I.e Frintems vient ranimer yos ardeurs , 
Flore amené à vos yeux les Zéphyrs et les Fleurs : 
Que les Amours soient toujours de vos fêtes. 
Les beUes conquêtes 
Sont celles des cœurs... 
Nymphes , jeunes fleurs naissantes , 
^arfomet ces beaux lieux de vos odeurs charmantes...» 
Et vous , Zéphyrs , en ce jour , 
De la fraîcheur de vos ailes \ 
Evcntex le sein des belles , 
Et n'en chassez pas 1* Amour. 
( hts Zéphyrs et les Fleurs font une entrée , et prennent , 
«A dansant , les hottes de Céliane et de MoatreuU , et U* 
gmportent, ) 

Flore chante. 

Tout renouvelle 
Dans ce beau mois ; 
ta plof cruelle 
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Hespirc un choix : 
Fierc fillette , 
Timide amant, 
A U rangette, 
L'Amour les prend , 
Dans une plaine , 
Sous un couvert , 
L'un sans mitaine , 
L'autre sans Vert. 

( Flore et ta Suite , Luhin et les Paysans s'm vont, ) 

■ I ■ J 



SCENE X. 

JULIE , MONTREUIL , CÉLIAKE ; S. AMANT , 
DORAME , à la fenêtre, 

S. A M ▲ N T , À Doranu. 

itSEAU-PEitE, on nesauroit mieux pleurer un époux! 

T V L I £ , à Montreuil et à C/liane, 
Tout nous dit de songer au Yert, en avez-yous ? 
Je TOUS y prends * montrez.' 

C É L I A N E. 

Oh ! qu'à cela ne tienne! 
Ma boite est perdue , ah l 

MONTRSVIL. 

Le diable a^ pris la mienne» 
Julie. 
A nos convention^ je vous soumets tous deux.^ 
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Céliane , onrra-mol votre cœur , je le veux j 
Mais , sans fard : de l'amoar Tavez-vous su d<îfendre ? 
N'est-il point quelque amant qui s'y soit fait entisndie î 

C É L I A N E, 

Jusqu'à ce jour , il est de si peu de valeur , 
Qu'aucun ne s'est offert pour y prendre couleur. 

Julie. 
Vous mentez : j'en sais un , vous le savez de môme » 
Qui montre avoir pour vous une tendresse extrême; 
|1 brûle de vous faire entendre ses amours. 

C£ L I A N E. 

Je vais, pour m'en défendre, appellerdu secours. 
( Elle sort. ) 



SCENE XI. 

ÎUUE , MONTREUIL ; S. AMANT , DORAME , 
à ia fenêtre, 

J V L I E, 

Vous neU suivez pas, Montreuîlf 

MOMTREVIL. . 

Qui ! moi , Madame? 
Julie. 
Il faut , à votre tour , me découvrir votre ame. 
Je m'en vais exposer une fable à vos yeux t 
Si vous n'en devinez le sens mystérieux , 
Vous me ferez , Montreuil , une sensible offenst; 
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Si vous le concevez, redoutex ma vengeance , 
Pour peu que vous soyicz rebelle à ses clartés. 

MONTRIUIL. 

Il faut saroir. 

JXJLIS. 

Je vais vous la dire : écoutez. 
Une aimable Tourterelle 
rut le partage d'un Hibou ; 
Jamais paix, toujours querelle : 
Il n'est pas mal- aisé de deviner par ou. 

Hibou mourut î la veuve , en ces alarmes , 
li*étala point des clameurs et des larmes 
Le fastueux charivari. 
Larme enlaidit, douleur est folle y 
Et puis, grâces aux moeurs du siècle , on se console 
D'un amant tendrement chéri : 
Que ne fait-on point d'un mari? 
Tourterelle à T'amour rarement est rebelle. 
Sa tendresse envisage un Moineau digne d'elle. 
Pour s'expliquer , regards, discours mystérieux. 
Sont par elle mis en usage : 
^Elle craint , elle n'ose en dire davantage. # 

C'est aa Moineau, s'il a des yeux» 
A deviner ce langage. 
Vous entendez , Montrueilj le comprenez-vous bieni 
Parlez sincèrement. 

MONTREUIL. 

A ne déguiser rien. 
Si certain homme étoit dans la nuit éternelle , 
Je cioirois deviner queUe est la tourterelle i 
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Son joug a fait gémir mon coeur plus d'une fois. 
Quant à rbeoreux moineau , seul digne de son choix » 
Son bonheur me fait peine à le pouvoir connoître ; 
Mais ce que je sais bien , c'est que je voudrois l'Stre. 

Tu L lE. 

Soyei-le , on y consent : le chad{> tous est ouTett } 
Croyex tout, espérez et... 

S. A M A N t , deteendu,de la fenêtre. 

Je vous prends sans Vert, 
MONTREUIL, s'enf ayant» 

Mon oncle i 

J U L X !• 

Mon époiix 1 



SCENE XII. 

s. AMANT, JULIE, DORAME. 
S. Amant. 

A.PPROCHIZ, mon beau-pere i 
Votre fille est d'un prix trop extraordinaire » 
7e m'en sens désormais indigne , et vous la rends. 
Adieu! 

D O R A M£. 

Tout doux ! il e$t des accommodcmens. 
S. Amant. 
Vous prétendez, voyant l'humeur qui la possède...» 
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D O R A MEt 

£llè a tort ; mais le mal trouvera sotx remed«. 

S. A M A N T. 
ït quel remède, après tout ce que devant vou8...% 

• D o R A M E. 

D'accord, son procédV choque i mais , cn|te aous» 
A l'intention près, c'est unp.baçatelle. 

S. Amant. 
Comment ! vous . . . 

Julie. 

Eh ! quoi donc , suisrje si crîmincllt^ 
D*un mari que l'on aime on apprend le tr<îpas i 
Les premiers niouvemçns sont de suivre ses pas. 
A ce dessein s'oppose un devoir de famille : 
Des fruits de cet hymen reste une seule fille j 
II fout vivre pour elle i on restceintses désirs 
A chercher sa santd dans d'inhôceris plaisirs. 

S. Amant, 
Morbleu I l'excuse encore est pire que l'offense. 

D o R A M E , â- Julie, 
Sortes^.... j'adoucirai son cœur en vptre absccnce, 

S. Amant. 
Un cloître punira cette insolence-W«„ 

Monp,™... I^t. ...:.. 

D o R A M E. 

Laissez-moi raccommoder cela. 
( Julie sort. ) 



SCENE XUI. 



! I 
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S C E ]jr E X I I I. 

s. Amant, dorame. 

s. A U ANT. 

1^ ON , non. 

^ OR A. M s. 

]&couteï-moî. 

S^ A H A N T. 

Si jamais je m*oblige 
AsCTBiryotrefille.. . -- 

Dp & A M E. 

.'ïcoucet-moi , vous dis-je ? 
Comme vous je pris femme , et fus gendre autrefoûu 
Tom ce qui peut réduire Un esprit aux abois ; 
Tout ce qu'un mari craint s;c,trouva dansma femme. 
Elle.... Bile est an tombeau, Dieu vueille avoir son amol ^ 
Jc: criai) j'y r^ûas renimcertiomme vous. 
Mon beau-perev. hoiixi€te homme , esprit cotniKode- et ■ 

dpux-> ■■/. (.- -^ ' f" .- 

Me donptf, pourcaintermafurfeur.vîolente. 
Un boncopttstt, Tarant ièeur.inilleé«us de fcnw-, •' ^ - ' 
Que jadis son beaU'pcre v en patfeilles douleurs , 
lui mit entre les. maîins« lejcessai mes clameurs. 
Mon gendre , k voilà. Je vous kemets ce gage : 
Il peut dans la famille dtré d*tm bon usage ; " ' ' 

Vous avez une fille : elle x tout votre soin ; 
^i vous U mviu • tous tn auccz. besoin. 

C 
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Cioyex-moi, comme nous, ayei de la prudence. 
Tout ceci, grâce au Ciel, s'est fait dans le silence t 
Il est certains secrets fâcheux à révéler , 
Et qui de rien ne sait, de rien ne peut parler. 
S. Amant, regardant U contrat, 
Écucil de tout le monde î Or , quelle est ta puissance ! 

D O R A M E. 

Il faut, mon gendre, il faut tous îprcndre patience.. 
Beaucoup d'honnêtes gens sont dans le même cas. 
Qu'on ne console point avec de bons contrats: 
Reprenez la douceur i c'cstla plus belle voie. 



SCENE XIV. 

S.AMANT, DpR.AME, LUBIK. 

LXJBIN^ 

\3 u*EST-cï donc ? vcnà. blem Monsieur, dir ribat-Joie: 
Esc-ce qu« nos plaisirs s'en iront à vaidëau t 
Kous sommes attroupés trerous dessous l'ormeAu »'• 
N'attendant.qu'un Signai pour faiFC'icigambadii», ■ 
Et Tous,v€nez , dit-on , désaccwder l'aubade i 
Madame votre fille est pieur»>te en un coin i 
Monsieur votre neveu ^rommel^sttrdu foin , 
Camus en chien d'Artois d'avoir compté sans hâte. 
Quel revers ! qui l'àuroit pensé ? c'est votre fàuts i 
Toutfranc , ce procédé crie, et vous avex tort ^ 
Apris ravoir mandé, de ne pas écrtfmort. 



COMÉDIE. 17 

Do R A M £. 

Qu*est-ce à dire? Non, non, qu'on chante et que l'on 

dmse : 
Kous venons prendre part à la réjouissance. 
Bergères et bergers , que tout se rende ici , 
Ix ma fille et Montrueil , et Célîane aussi... 
Reprenez un air gai , voici la compagnie. 



SCENE XV. 

DORAME, S. AMANT, JULIE, CÉLIANE, 
MONTREUIL, LUBIN. 

D o R AMI. 

jf^.LL0NS , ma fille , allons , menez joyeuse vie ; 
Votre mari va voir vos plaisirs d'un bon oeil. 
Ma nièce Céliane, et le galant Montreuil 
Seront demain unis par un doux hyménée : 
Aujourd'hui dans ta joie achevons la journée. 



G? 
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SCENE XVI et dernière. 

DORAME, S. AMANT, JULIE, CÉHANE., 
MONTREUIL, FLORE, Nymphe des Fleurs, 
ZÉPHYRS , Troupe de Bergers , de BergbKes ,. 
DE Paysans et de Paysanes. 

F L a R E chante. 

JCuYEX rembarras des amonrs, 
> Suivez les folles amourettes : 

Les jeux , les plaisirs , les beaux jour» > 
Ne sont que parmi les fleurettes. 
Pour folâtrer avec les ri» , 
Et des noirs chagrins se défendre» 
Jeunes cœurs, songer à prendre. 
Et jamais à n'être pris. 
( Les Jfymphes des Fleurs et tes Z/phyrs dansent. > 

L V B I M chante. 

Four jouer sûrement au Vert , 
Beautés , mettez-vous à couvert : 
D'un curieux désagréable , 
La surprise du favori 
Ist aimable; 
Mais celle du mari. 
C'est le diable» 
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xntk££ d£ Paysans. 

Flore et Lvbim, eHsemhle, 
Voulez*vous bannir vos alarmes , 
Et goûter un hfmen plein de charmes? 
Taites , époux , pour finir vos débats » 
Tout ce que vous ne faites pas. 
Flore. 
Soyex-Tous apparemment fidèles. 

L V B I M . 

Ke vous empressez point k voîi 
Ce qu'il ne faut jamais savoir. 

Flore. 
Passez-vous vos bagatelles. 
Ensemble. 
Douce union, charmante paix» 
Kepos des coeurs et du ménage , 
Félicité du mariage , 
Quand ici-bas vous verrons-nous * jamais. 

iWTRiE DE FLORE ET DE LUBIN ; GRANDE EN- 
TRÉE «DE TOUS LES PERSONNAGES dansans dt 
la Comédie. 

L u B I N , aux Spectateurs, 
A venir voir nos jeux , soyez plus de concert : 
Plus vous viendrez , et "moins vous nous prendrez sans 

vût* 

FIN. 
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M. DCC. LXXXV. 



VIE 

DE CHAMP M Ê L É- 



tiHARlBS CkIsyIHET étoit fils d'un Mat- 
th^é Rubaniiicï.du Poiit-au-Changc de Pacîs. 
71 fit 4e boiihe hetiïe sa ptinc^ak oçetipatton de 
lalectuie des Auteurs Diamatiques , et fiéq^ueota 
le^ Sptectades. U y prit un tel goàt poux Iç 
Thésittt,, i|u'U se put résister à la tenutioa de 
$*f consacrer pour toujours , et^oe s'etant rem* 
plila,mémoire deflasieurs;roks, et changeant 
son nô^ en ccltti dé Champ M£i.s » il alla à 
Kioaen , o^ il débuta avec succès. 

Urn ^eu aupaiavant ce tems , la fille d'un Mat« 
chand de ^^ouetf , no^i^e Marie des Mares , 
t^'était trouvée sollicitée aussi vivement par un 
semblable penc(iant pour, le Théâtre , et avoit 
débuté dans cette même Ville » de manière à 
faire espérer qu'un jour ses talens pourroient 
justifier ce penchant.. 

Ai) 
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Tant de conformité entre les deux jeunes dé- 
butans ne pouvoit manquer de leur inspirer de 
l'amitié l'un pour l'autre. Ce sentiment naît 
presque toujours de la ressemblance des goûts 
entre les hommes ; mais quand les sexes diffe- 
zent , deux jeunes amis > que les mêmes goûts 
ont rapprochés l'un de l'autre , deviennent bien- 
tôt amans. C'est ce qui arriva dans cette circons- 
tance ; et le désir qu'eut ensuite Mademoiselle 
des Mares de - paroitre dans la Capitale , lai 
persuada qu'elle de voit faire un époux de son 
amant. 

Le père de Mademoiselle des Mares étoit £Is 
d'un Président au Parlement de Normandie i 
mais il s'étoit mésallié , malgré ses parens , qui 
l'avoient déshérité : il avoit été forcé d'embrasser 
le commerce , et il ne s'opposa ni au goût de sa 
fille pour le Théâtre , ni à son mariage avec 
CHAMPMELé. Il eut aussi un fils qui se fît Co- 
médien 9 et dont la postérité s'est conservée , 
avec éclat , jusqu'à nos jours , dans les différens - 
emplois du Théâtre , s'est alliée avec deux noms 
connus d'une manière également avantageuse » 
les Grandval et les Dangeville , et dont il nous . 
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tcête encore la célebie MadenoisellcDaogcviUc» 
qni , après avoir fait les délices de la scène Fran- 
çoise , pendant plus de trente ans , fait aujont- 
d'hui celtes d'une société composée de Personnes 
de la plus haute distinction » au milieu des- 
quelles elle jouit d'un honorable repos et des 
douceurs de Tamitié. 

Champmelé et son épouse vinrent à Paris , 
au commencement de lacp : ils parurent au 
Théâtre du Marais » oit on les reçut tous les 
deux i mais les Comédiens ne dissimulèrent 
point d'abord à la jeune Actrice que ce n'étoit 
qu'en considération des talens de son mari qu'il» 
la reccvoient. Le seul La Roque , l'un d'çntt'cux^ 
îugea plus favorablement d'elle ; et la suite fit 
voir que quoiqu'il ne fût pas un excellent Co« 
médien » il étoit , au moins , un fort bon con- 
noisseur. Il voulut même prendre le soin de lui 
dpnner des leçons : en quelques mois , il la mît 
en état de remplir les premiers rôles et d^y ob* 
tenir les plus grands applaudissemens y ce qn'çlle 
a fiit jusqu'au dernier moment de sa vie. 

£n 1670 » les deux nouveaux époux entrèrent 
div^ la Troupe de l'HâteL de Bourgogne* Mjh 

Aii> 
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dame Champmclé y débnta par le toltd'Hâr^ 
mione » dans Y^ndromaque de Racine , qui craî- 
gnoit si fort qu'elle ne pût pas rendre ce rôle , 
très-bien ]oné par Mademoiselle des Œillets , 
qu'il résista long-tems aux sollicitations qu'on lui 
faisoit de l'aller voir. Au second et au troisième 
actes , il fut médiocrement content 5 et , en ef- 
fet , ces deux actes exigent beaucoup d'habitude 
de la Scène et une ^grande finesse de jeu s mais les 
deux derniers furent si bien rendus , que trans- 
porte de joie ,-Racine courut à la loge de la nou- 
velle Actrice , se jetta à ses genoux et lui fit des 
complimens et des remerciemens , avec les dé- ' 
monstrations les plus vives d'une satisfaction • 
complette. Il acheva de la perfectionner par ses 
conseils, et, dès-lors, il lui destina tous ses 
xôlcs les plus brillans , Bérénice » ^talide , dans 
Bajaifet , Monime , dans Mitkridate , Iphigénie , 
Phèdre , enfin. On a prétendu même que Ma- 
dame Champmêlé Payant prié de lui faire un rôle 
où toutes les passions fussent réunies , après y 
avoir pensé quelque tems , il choisit le sujet de 
Phèdre , et le traita exprès pour elle. Si cela est, 
nous devons à l' Actrice Tun des plus beaux chef- * 
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d'oeuvres de TAutcut, et Tune des meilleures 
Tragédies qui aient jamais été mises sni aucun 
Théâtre du monde. 

Madame Champmélé lemplittous ces lôles 
avec la plus grande distinction , les fit valoir tout 
ce qu'il étolt possible , et ne contribua pas peu 
aux premiers succès des chef-d'oeuvres de Ra- 
cine. 

Enchanté d'être si bien secondé par el!e , la 
reconnoissance dont il croyoit lui être redevable, 
et la douce habitude de la voir tous les jours , 
lui firent éprouver un sentiment qu'il avoit tant 
de fois si vivement exprimé dans ses Pièces. Elle 
étoit belle et remplie de talens 9 Racine avoit 
encore un cœur tout neuf, mais sensible à l'ex- 
cès. Quoi de plus naturel que cette passion i et 
qu'il eût été difficile à. celle qui Tinspiroit à un . 
homme tel que Racine de ne la pas partager l 

En iKj^ , Champmélé passa avec sa femme 
au Théâtre de Guénégaud , où on leur accorda , 
dès en entrant , par contrat , à chacun une pen- 
sion de mille livres , au-delà de leurs parts* 
L'année suivante , on ne fît qu'une seule Troupe 
de celle de Guénégaud et de celle de l'Hôtel de 
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Bourgogne» et Madame Champmêlé fut toa* 
iours regarda y \ juste tltze , comme la prc* 
mieie Actrice des deux Théâtres réunis. EHc y 
brilla encore pendant près de vingt ans , jusqu^à 
ce que sa santé se trouvant fort dérangée > elle 
alla au village d*Auteuil » pà son mati avoit pris 
une petite maison , et où die espéroit se réta- 
blir ; mais elle y tomba malade tout-à-fait » et 
y montât , le ij Mai itfjS. 

Sa grande réputation et son extrême amabilité 
avoient attiré chez elle les premières personnes 
de la Cour et de la Ville » et les plus illusties 
Écrivains du tems. Mais de tous ceux qui para- 
fent admirer davantage ses talens et les grâces de 
sa personne » après Racine » ce fut La Fontaine. 
Il lui adressa sa nouvelle de Belphégor , et la fit 
précéder par ce Prologue pour elle* 

» De votre nom j*orne le frontispice 

»> Des derniers vers que ma Mase a polît, 

» Puisse le tout , ô charmante Philis 1 

» Aller si loin que notic los franchisse 

» La nuit des tenis : nous la saurons dompter > 

» Moi par écrire , et vous par réciter. 

» Nos nonns unis perceront l'onde noire ; 

3» Vous cégnerex long-tems dans U mémoire » 
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» Aptrès avoir rdgné jusques ici 
») Dans les esprits , dans les coeurs même aussi. 
9» Qui ne connoît l'ininûtable Actrice 
ai) Représentant ou Phèdre, ou Bérénice, 
» Chimene en pleurs , ou Camille en fureur ? 
» Est-il quelqu'un que votre voix n*enchante ? 
» S*en trouve-t-il une autre aussi touchante i 
» Une autre enfin , allant si droit au cœur i 
m N'attendez pas que je fasse l'éloge 
aï De ce qu'en vous on trouve de parfait : 
» Comme il n'est point de grâce qui n'y loge , 
» Ce seroit trop ; je n'aurois jamais fait. 
d> De mes Philis vous seriez la première ; 
)7Vous auriez eu mon ame toute entière, 
ï> Si de mes voeux j'eusse plus présumé ; 
3> Mais* en aimant , qui ne veut 8tre sâmé ? 
37 Par. des transports n'espérant pas vous plaire , 
» Je me suis dit seulement votre atni ,■ 
») De ceux qui sont amans plus d'à demi; 
3) Et plût au sort que j'eusse pu mieux faire ! «... )> 

Les liaisons de La Fontaine avec. cette char- 
mante Actrice furent apparemment ce qui lui 
fournit l'occasion de faire présenter plusieurs de 
ses Pièces aux Comédiens, par son mari , et 
même ce qui l'engagea peut-être à en laisser 
passer quelques-unes sous son nom j de sorte 
qu'on pût les attribuer à Champmelé , ou. 
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du moins , croire qu'il y avoit eu quelque part. 
Cette opinion n'est pas encore entièrement dé- 
truite. Qu'elle soit fondée ou non, l'on sait 
que ChampmelÉ avoit beaucoup d'esprit et ne 
manquoit pas de goût. Il étoit consulté pat un 
grand nombre d'Auteurs qui travailloient pour le 
Théâtre , et qui se trouvoient communément 
fort bien d'avoir suivi ses conseils. 

Indépendamment des Pièces auxquelles oa a 
prétendu qu'il avoit travaillé avec La Fontaine » 
il en a donné plusieurs qu'on n'attribue qu'à lui 
seul , et qui ne sont pas sans mérite. 

<c Son talent principal dans les Comédies qui 
nous testent de lui , consistoit à peindre , d'aptes 
nature , les ridicules des petites Sociétés bour- 
geoises , disent les Auteurs du Dictionnaire His- 
torique des Hommes illustres , &c* Ses situa- 
tions sont neuves et intéressantes > ses incident 
heureux et plaisans s son style incorrect » maie 
badin et enjoué. Il connoissoit le Théâtre» 
moins par une étude réfléchie » que par un exer- 
cice journalier j mais il se livroit trop à la faci« 
lité que lui donnoit cette connoissance.... &c.w 

ChampmelÉ xemplissoit au Théaue rem- 
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ploi des Rois : il }ouoit aussi quelquefois d'au- 
ties rôles dans le Comique , et toujours avec 
succès. Il s'étoit acquis une grande considéra- 
tion parmi ses camarades. C'étoit ordinairement 
lui qui apaisoit leurs débats , lorsqu'il s'en ële- 
voit cntr*eux , et qui les réconcilioit. Il mourut 
subitement et fort malheureusement , dans un 
moment où il alloît encore exercer cette espèce 
d'autorité conciliatrice que lui avoit , en quelque 
sorte , conféré Testime de ses camarades pour 
son bon esprit et sa probité. 

Voici comment les frères Parfaict racontent la 
chose 9 dans leur Histoire du Théâtre François , 
tome quatorzième , page 52.^^^ suivantes. 

« La nuit du Vendredi 1 9 au Samedi lo Août 
170 1 , ChampmÊlé rêva qu'il voyoît sa mère , 
morte depuis plusieurs années , et sa femme , de- 
puis trois , et que cette dernière lui faisoit signe 
avec le doigt de la venir trouver. Frappé de ce 
songe , il en fit le récit à ses amis , qui n'oubliè- 
rent rien pour lui calmer l'esprit. Le lendemain, 
il joua dans Iphigénîe , le rôle à'Vlysse ; et pen- 
dant qu'on représentoit la petite Pièce , il se 
promenoit dans le foyer en chantant : jidieu , 
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paniers y vendanges sont faites , et répéta tant de 
fois ce refrain , qu'on lui en fit la guerre. Le 
lundi matin , Ch ampmelé alla aux Cordeliers, 
et donna une pièce de trente sols au Sacristain , 
en le priant de faire dire une messe de Requiem 
pour sa mère , et une autre poux sa femme. Le 
Sacristain voulant lui rendre dix sols , Champ- 
MELÉ ajouta : La troisième sera pour mol, et je 
vais Venundrç. Au sortir de la messe » Ch AMP- 
mile prit le chemin de la Comédie i et comme 
tous les Acteurs n'étoient point encore arrivés 
pour l'assemblée , il fut s'asseoiront un banc» 
à la porte de l'Alliance , cabaret qui étoit alors 
\ côté de l'Hôtel des Comédiens. Il y causa 
avec Salle » Roselis , Beaubourg » des Mares , 
frère de Madame Champmêlé , et quelques au» 
très de ses camarades , qu'il avoir priés à diner , 
dans le dessein de raccommoder Salle et le jeune 
Baron , qui s'étoient brouillés \ l'occasion de 
quelques rôles j car ChampmelÉ aimoit \ voie 
régner la paix et l'union dans sa compagnie. Il 
répéta plusieurs fois : SalU » nous dînerotu <«- 
semble s ensuite , il prit sa tête entre ses deux 
mains , et tomba , tout étendu » le visage contre 

le 
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le pavé. On coarut promptement chercher le 
C/ururgien , qui demeuroit à deux portes de-là j 
Biais ce fut inutilement : il le trouva mort.... 

C'est \ Mademoiselle DangevUle , sa petite- 
nièce , du côté de sa femme , eue nous devons 
son portrait. 11 n'avoit jamais été gravé i et 
c'est d'après celui que Mademoiselle Dange- 
ville possédé , par succession » qui est fort beau ^ 
peint par Nctscher , et qu'elle a bien voulu 
nous prêter , que nous avons fait faite la gravure 
que nous donnons ici. 

Nous ne nous dissimulons pas que la seule 
Pièce que nous pussions donner de Champ- 
JAEhi est encore bien médiocre > mais rinccrti'» 
tude de l'opinion qu'il ait , ou n'ait pas travaillé 
à d'autres Pièces avec ou pour La Fontaine , ne 
nous permettant pas de les séparer l'un de 
l'autre , considérés comme Auteurs Dramati- 
ques , nous avons cru devoir faire connoltre 
ChampM£L£ par une Comédie qu'on ne doute 

B 
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pas qui ne soie de lui seul » et qui est sa inctl« 

leure. 

Au reste, ne pouiiions-nous pas x^pondre 
aux personnes difficiles » qui seroient étonnées 
de le rencontrer ici : 

Que manque-t-il à Châmpmêlé 
Pour que sa gloire soit certaine » 
Puisqu'un siècle s'est écoulé 
Sans qu'on ait encor démêlé 
i*il ne fut pas ^'Auteut des pièces qu'à la cceoi ^ 

On attiibue à La Fontaine i 



C A TA L O GUE 

DES PIECES 
DE CHAMP MÊLÉ. 



* ItES Grîsettes « Comédie en trois actes » en 
vers s représentée » pour la première fois , au 
Théâtre de l'Hôtel de Bourgogne» en 1671 i 
imprimée la mèma année à Paris , chez Pierre 
Le Monnier , in-ii i réduite ensuite à un acte , 
sous le titre de Crispin Chevalier , et réimpri- 
mée en'4^7|« 

L'Heure du Berger » Pastorale , en cinq actes» 
en vers i représentée , pour la première fois » au 
Théâtre de l'Hôtel de Bourgogne» en 1671 s 
imprimée à Paris » l'année snivante » chez Pierre 
Promé , iVxt. 

La Bergère Daphné a été éloignée pendant six mois de 
son Village , par le Berger Alcidon , son frère, pour la 
soustraire aux regards du SouTcrain du canton, qui y 

Bij 



r4r CATALOGUE DES PIECES 

étoit venu passer quelque teins , et à qui sa beauté avott 

fait impression. Daphné de retour, se présente sous les 
habits et le nom de Coridon, Berger, l'un de ses pareiis, 
et i qui elle ressemble parfaitement. Elle veut ainsi 
éprouver Auras , autre Berger qu'elle aimci mais qu'on 
est près d'unir , malgré lui , à la Bergère Cléonice , qui 
aime le Berger Tyrcis î le faux Coridon s'entretient de 
Daphné avec Arcas , qui le croit son rival, car il aime 
Daphné sans qu'il ait jamais osé le lui déclare? Elle lui 
reproche d'en avoir manqué l'occasion , un jour qu'il là 
trouva fort disposée à l'écouter favorablement ; et de 
«*avo<r pas su profiter de ce qu'on appelle /'fcmre iu Berm 
fer Voilà ce qui donne le titre à la pièce , dans laquelle 
une Bcrgcrc coquette , nommée Corinne , fait usage de 
tout le pouvoir de ses charmes, pour brouiller les amans 
avec leurs maîtresses , espérant le» leur ravir et augmen* 
fer le nombre des siens. Mais, malgré toutes ses intri» 
gués , elle a le chagrin de voir conclure des mariages 
qu'elle vouloir traverser ; elle se trouve même contrainte 
à épouser Alctdon , qu'elle dédaignoit , et qui esc le 
seul amant qui lut soit resté- fidc*e Baphni , satisfaite 
enfin de l'amour délicat et constant d' Arcas, sedécou* 
Tre f t se donne A lui ; et Cléonice est donnée â Tyrcis, 

<« Champtnclé fit parottre cette pièce â peu près dan^ 
le même teros qu'on représenta la Lisimene de l'Abbé 
Boyer, au Théâtre du Marais , disent les frères Parfaict , 
Histoire du Théâtre Franço-s, tome oniieme , page ijf 
et suivantes. Ces deux pastorales se ressemblent fert 
pour le fon Is du sujet, la conduite et les caractères. Nous 
n^ pouvons pas décider lequel de ces Auteurs a été le 
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copiste ; mais i! est ais^ de connoftre qu'avec bien des 
dé£iuts , l'avantage est cependant du cdté de Champ- 
tn6Ié , dont le Poème est mieux conduit, plus amusant, 
I et la versification assez passable et naturelle ; au lieu que 
celle de l'Abbé Boyer est contrainte et obscure. Au 
reste, l'un et l'autie Poète n'a fait que copier des intri- 
gues et des personnages employés dans les Pastorales 
précédentes , telles que la C^imtne , de Botrou , et 
VAmarilHs, de Tristan, qui toutes deux n'ont qu'un 
même sujet. Ce sont toujours des Bergers et des Bergères 
que Ton veut marier contre leur inclination , et qui , 
après divers obstacles , obtiennent ce qu'ils désirent s 
une coquette , ou plutôt une sotte , tellement prévenue 
en sa faveur , qu'elle croit être aimée de tous ceux qui 
la voient , et qui , enfin , est obligée d'avouer qu'elle 
s'est abusée , et d'accepter la main de^l'amant qu'elle a 
le plus méprisé } et une Bergère qui, croyant avoir une' 
livale, se travestit en homme pour sonder le coeur du 
Berger qu'elle aime , et traverser ses projets. C'est cette 
dernière qui est chargée du principal rôle. L'on sait 
que de pareils travestissemens sont ordinairement assez 
bien reçus au Théâtre; pour peu qu'une Actrice ait de 
grâce , elle ne manque pas de briller dans ces sortes de 
rôles, et Mlle. d'Ennebaut, qui les remplissoit alors à 
l'Hôtel de Bourgogne , étoit douée de tous les talens né- 
cessaires pour s'attirer desapplaudissemens. » 

Voici l'endroit de la Pièce qui lui a fait donner son 
titre. Arcas est avec Daphné , qu'il prend pour Coridon , 
*t à qui il veut.persuader qu'il est aimé de cette Ber- 
gère* 

B ii j 
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» Vous êtes donc , Berger, sûr 4e votre Malc«ess« ) 

A RC A s. 

%f Oui , je suis sûr pour moi de toute sa teadrcsK» 

D AP H M.é, 

9> Mais eocor , ditesrmoi, par quelles actioas 

» Vous a-t-elle informé de ses intentions? 

» Ne me le celez point , Arcas , je vous en prie» 

» Un jour , il me souvient que de ma Bergerie , 

» Un agneau s'échappa , se mêla dans les siens t 

n Elle le reconnut d'abord pour un des mtcnt , 

» Le fit prendre , Torna de bouquets, de g^irUndes, 

» Paré comme un Je ceu]| qu'on destine aux offrandes» 

3> Entouré de fe&tons de différentes fleurs , 

» Et de rubans mêlés de diverses couleurs, 

)> Parfumé , plein d'odeurs et d« galanterie , 

d> Elle le renvoya dedans ma Bergerie. 

» Deux jours apr^ , portant mes pas vers ces côteanz » 

y> Qu'un àcs bras du Ugnon arrose, de tes eaux, 

» J'apper^us cette belle , â l'abri des bocages » 

ii Qui respiroic le frais dessous ces vcrtsombragWv 

» Sur un lit de ^azon parfumé des odeuis 

» D'un Pîtrterre émaillé de différentes fleurs» 

» K amenant ses rcganUavccque nonchalance, 

» Sans art ^ san^ ornemeos , dans une négligceca 

» Qui relevoit cncor , par sa simplicité , 

3) Lescliarpies éclataïut de sa icuae beauté. 

» Que vous dirai-;e ,enfin ? Je m'approchai prè* d'elio, 

I n Et |e crus dans ses yeux voir un témoin fl4el« , . 

I 3» Que ma vu« eo ces lieux na lui déplaisoit pat, 

i 
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» Qae je passai, Berger, d'heureux momens, hélas ! 
» Il m'en souvient encor : cetre aimable Bergère 
ai> S'amusoit à catillir, sur la verte fougère , 
s> Mille âeuts, relevant sut moi , de tems en tems » 
» Des regarda pleins de feux amoureux et perçans ; 
» It d'ufie main , Berger , plus blanche que IMvoire , 
if> Avec un enfournent qu'à pein« on poarroit croire , 
» Capable d'engager , de charmer tous les ceeuts , 
» S'ëgayoît , se fouoit à me jettér des fleurs. 
33 Quels plaisirs, Coridon , et quelle- joie extrême ! 
» Il faut , pour en juger , aîmcr autant que j'aime ; 
» II fattt, . . • 

P A P H N É. 

Mais, dites-moi, dans cette passion » 
a» Sûces-vous profiter de cette occasion i 
s9'Votts-déclar^es-vous, enfin? 
Arcas* 

J'alloisleÊûie; 
39 Mon coeur , dans ses transports , ne pouvoir plus s* 

taire, 
«> Lorsque, pour mon mftikeur , un Berger, tout d*u» 

coup , 
» Vint nous troubter , criant , l pleine voix : au loup ! 
» Je me levé, i'y cours et recouvre sa proie. 
n Je reviens triomphant, plein d'ardeur et de joie > 
» Résolu de parler , d'essuyer ses refus -, 
» Matï-qiiand je retournai, je ne la trouvai plus. 

I^ A P H N É. 
%•> Vous le méritiez bien. Tout vous est favorable» 
^ Le tems , les lieux , Tamoar i tc£X€ maitrcsse aimabfv 
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» Se présente à rm yeux , avec tous ses appas ; 

» L'occasion tous rit , tous n'en profiter pas ! 

a> Loin d'être tout entier à ce bonheur suprême « 

» Un rien vous le faitperdre î £st-ceainsique l'onaime? 

» Non , vous ne connoissez ni l'amour , ni sa traits i 

» Vous vous flattex d'aimer, vous n'aimâtes jamais. 

» Un véritable amant sait prendre , avea adresse » 

» Le tcms , l'occasion , auprès de sa maîtresse. 

)> Il se trouve en amour un fortuné moment » 

» Facile, précieux , favorable, charmant , 

s> Oà l'amante, à son tour, d'un coeur sensible et 

tendre , 
3» Se soumet à l'amour , nesâuroit s'en défendre » 
a> Ne sent plus ni fierté , ni sexe à ménager , 
» Et cet heureux moment est l'heure du Berger ! 
» Cette heure est précieuse au moment qu'elle sonne s 
» Tout le monde l'attend , elle n'attend personne. 
» Daphné , par ses discours , dans toutes ses façons , 
» Vous en donnoit , Berger , d'infaillibles leçons i 
» C'étoir en ce moment l'heure de la Bergère : 
» Son air, son enjoûment, ne chtrchoient qu'à vous 

plaire ; 
» Elle vous faisoît voir , dans ses regards confus , 
» Son amour , ses désirs : que pouvoit«elle plus î 
» Voyant, de cet amour la preuve manifeste, 
» C'dtoit à vous, Arcas, à ménager le reste ; 
» Et vous eussiez pu joindre , à ne rien négliger , 
s> L'heure de la Bergère à l'heure du Berger. 
M Vous ne l'avez pas fait : que vous «tes coupable 1 
» Car qui laisse échapper Wte h«ur« favorable 
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.m- Rarement la recouvre une seconde fois. 

» Cependant, vous Taviei, Berger , en votre choix. 

Arc A s. 
3> le i*avois , il est vrai. Mais que pouvois-je faire ? 
» Mon respect contraignoit mon amour à se taire. 
» Ne cherchez point , Berger , de méchantes raisot» 
s> Pour vouloir réparer vos froide* actions. 
a» Ce setoit bien en vain • • &c. » 

Le Paiisien , Comédie en cinq actes » e« 
veis , avec une Fiéface ; représentée , pour It 
première fois , pat les Comédiens François , le 7 
Février liSi i imprimée k Paris , l'année sni* 
vafite 9 chez Jean Ribou , îit-i i. 

<c Le soccis de cette Pièce , qui n'auroit été que mé- 
diocre pour un Auteurcélebre , dit ChampmSlé , dans sa 
Fréiace, a de beaucoup passé mon espérance. Je n*étois 
pas asset vain pour me flatter qu^m homme sans aucun» 
étude que celle du monde, pût amuser le Public pendant 
quinze ou seize représentations. S! cet Ouvrage a eu la 
l)onhcur d'être suivi durant quelque tems , je l'attribue 
beatcoup moins k son mérite, qu'à la peine que mes ca- 
marades ont bien voulu se donner pour le représenter 
dans toute la perfection dont ils sont capables , et à la 
bonté de mes Auditeurs , qui ont bien voulu y rire , 
sans 'se donner la fatigue d'examiner si c'étoit dans les 
formes. Parmi quantité de défauts qui s'y sont trouvés, 
et que je li'entreprendrai pas de défendre, j'avoue que 
If titre est un des plus considérables i et que mon héras 
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pouvoit €tre de tout Pays.Te ne manquerai pas de raisons»' 
bonnes ou inauvaises, pour justifier ma conduite. Jamais 
un Auteur n'en a manqué ; mais depuis quinze ou seize 
ans que j*ai commerce avec Messieurs les Poètes , je me 
suis trop souvent récrié contre l'inutilité de leurs dé- 
fenses , pour vouloir tomber dans les mêmes fautes. Oa 
n'appelle point des jugemcns du public. En vain un Au- 
teur, dans sa Préface , prend soin de rejetter la chute de 
son Ouvrage sur le mauvais goût des Specuteurs , sur la 
rigueur des tems , ou sur la malice des Acteurs : une 
bonne Pièce surmonte toas ces obstacles ; et pour moi » 
je n'attribuerai jamais le peu de réussite d'un Ouvrage , 
qu'au peu de mérite de l'Ouvrage même. 5> 

ce II étoit réservé àCbampmêlédc relever, en quel- 
que façon , la Scène Comique qui sembloit lan^r de- 
puis plusieurs années. ( Histoire du Théâtre François , 
par les frères Parfaict , tome douzième , page ^09 et 
suivantes. ) La Pièce dont nous paslons est plaisante du 
commencement à la fin , remplie par des événemcns - 
imaginés avec esprit, et qui se succèdent bien les uns aux 
autres. Tous les caractères en sont vicieux et de mauvais 
exemple } mais ils n'en sont pas moins vrais et naturels s 
et, par malheur, l'expérience ne fournit que trop sou- 
vent de pareils modèles. Peut-on mieux peindre , ek 
avec des couleurs plus vives , l'avare Jérôme t bourgeois 
de Paris , qui sacrifie, sans scrupule, femme, fille et 
probité même, lorsqu'il s'agit du moindre intérêt? Sa 
Scène avec M. des Moulins, son ami et son voisin, et 
dans laquelle il est question d'un dédit de douze mille 
irancs qu'ils ont fait ensemble) relativement au mariage 
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projette entre Cliundre , fils de M . Jérôme > et Elmire , 
fille de M. des Moulins, est admirable. Celui-ci cioit 
^u'Elinire a péri sur mer, en venant de Rome, où elle 
est née, et espère que M. Jérôme n'exigera pas Tac- 
compljssement du dédit *, mais ce dernier ne veut pas 
£ùre grâce d'un sol , et prétend que l'autre a fait venir 
sa fille , que conduisoitsa femme tout exprès par mer, 
afin de se débarrasser de toutes deux à la fois. Madame 
Icrômc est une bonne femme , idolâtre de son fils , li- 
bertin achevé, et qui se livre, sans ménagement, à tout 
ce qui lui plaît. 11 a fait connoissance d'une coquette» 
sans bien , en est devenu amoureux, et veut l'épouser ; 
mais il a besoin des fourberies de son valet Frontin «pour 
fournir à ses folles dépenses , et Frontin, par différcns 
tours , parvient à arracher de l'argent au vieux Jérôme. 
Mais il se trouve que cette £lmire , arrivée à Paris pen- ' 
dant que M. des Moulins en étoit absent , est précisé- 
ment sa fille , qu'il croyoit péric sur mer , et qui , venue 
seule avec sa suivante Lisette , n'a encore rencontré de 
sa famille , que son frcre Géraste , Capitaine au Kégi« 
ment du Koi, et à Paris en recrue j lequel se prête 
volontiers aux projets de Clitandre, et l'aide i tromper 
son père. La rcconnoissance d'Elmire par M. dd 
Moulins , arrange enfin toutes les choses au gré des 
dvux pères et des deux amans , qui sont unis.» 

ce Elmire est dans le goût des amoureuses de Térence, 
son rôle est très-court } mais comme il est ici présenté 
d'une façon nouvelle, tout en Italien , il a dû faire un 
grand effet. Lisette , qui est son interprète , est en même 
tems une soubrette aussi hardie et aussi entreprenante 
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qu'aucune qu'on ait mise sur la Scène; Les auh-es person- 
nages sont moins considérables. On se passeroîtaisément 
de Crispin , valet d'Eraste , qui a pourtant quelques Scènes 
plaisantes , dans lesquelles il s'agit de tromper M. Jé- 
rôme, et d'interpréter ce que dit Elmire, dansTabsence 
de Lisette. Quant k Géraste , il ert non-seulement plus 
inutile encore > mais il est odieux et bas. Le Notaire 
Guignon , frère de Madame Jérôme , est très-passable* 
sur-tout pour le tems, où Ton ne présentoitencott guère 
ce personnage sur la Scène. Tous ces diff^rens caractères 
peuvent être regardés comme les modèles sur lesquels 
Dancourt a composé plusieurs de ses comédies. Cet Au- 
teur , ainsi que Champmëlé , a trop négligé les moeurs. 
Outre ce défaut, le Parisien en a deux assez marqués > 
la versification n*en est pas supportable , et le dénoue- 
ment en est ridicule , parce qu'il est trop brusqué, t» 

Cette Comédie attira pourtant la foule , et TAuteac 
du Mercure de Février 1682, page 2^7 et suivantes > die 
que <c les plus portés au chagrin se divcrtissoient à cette 
Piece;qu'on y rioit par-tout,ct qu'il auroit été difficile de 
ramasser , dans un seul Ouvrage , un plus grand nombre 
de choses plaisantes ; mais que la Veuve de Molière , de» 
venue Madame Guérin, contribua beaucoup au succds, 
par le rôle Italien dont elle s'acquitta parfaitement. » 

La Rue Saint-Denis , Comédie en nn acte » 
en prose ; représentée , pout k première fois , 
par les Comédiens François , le 17 Jain i^Hii 

imprimée 
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imprimée à Paris la même année ^ chez Jean 
Riboa, înrix^ 

ce ChampmSlé ayant été dans le commerce avant que 
de s* être fait Comédien, on pourroit conjecturer que , 
peut-être , raillé par quelques-uns de ses anciens camar 
tades,sur la profession qu'il avoit embrassée, il a voulu, 
pour se vent;er , lels tourner en ridicule dans cette petite 
Comédie. (Histoire du Théâtre François, par les freret 
rarfaict, tome douzième , page Ji8 et suivantes.) le 
sujet en est très-peu de chose. M. Guindé , Marchand » 
par une mauvaise foi insigne, pendant Tabsence de son 
confrère et son ami , M^ Armosin, veut s'approprier 
son bien , dont il lui a commis radmioistration , et 
disposer de Mile. Margot sa fille, en faveur de Tean 
Cuindé, son HIs. Pour y parvenir , moyennant quatre 
pistoles, il charge un fourbe , nommé La Mouche , de 
'4iire qbe M. Armosin est mort dans son voyage î et 
-qii*avant de mourir, il a ordonné qu'on mariât Mlle. 
Margot, avec Jean Guindé. Damis; amant aimé de . 
Mlle. Margot , voulant rompre ce mariage , ou du 
moins l'éloigner , engage Oronte , un de ses amis , ^ 
▼enir assurer que M. Armosin n'est point mort, qu^îl 
arrivera avant trois. mois, et qu'il demande qu'on sus- 
pende toute affaire qui le regarde , jusqu'à son rctoujr. 
Ces deux stratagSmes n'ont aucun effet. M. Armosin 
arrive le m8me jour , et découvre tout. Il fait rendre 
c£>mpte de son bien à M. Guindé, et accorde sa 6lfe à 
Damis, qu'il reconnoît pour le fils d'un de ses wicieQt 
«nis i Mt de Vauveibçc , tichf Banquicc. Cette intrigue 

C 
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n'est fftitf que pour donner Heu 1 une «ssemblée4e p» 
'rens et d'amis , qui ont été invités aux noces projettéet 
de Tean Guindé , où scus des noms empruntés , TAil* 
tcur a peut-être joué plusieurs petspnnages quNI avoit 
en vue. M. Guindé est bête et sourd comme un pQt^ 
'tt it ne sauroit di^e trois paroles de suite , sans y fourrtf 
le mot chose. Jean Guindé est encore plus sot que son 
^cre. Madame Binon « tante de Mlle. Margot, estono 
vraie cpmmcre^ M. de IBoisdpuillet , frère de M. 
(^uîndé, a la manie de ne parler qu'en v»r$, ou plutdt 
de Hipailler, sans raison, ni règles, tout ce qu'il dit. 
'3a femme est une façonniere ridicule , ainsi que H, 
et Madame Nifle, cousins de M Guindé. Enfin, M. 
To'ilailliér , parrain de Jean Guipcjé , ne dit que de mé* 
ChanS quolibets et de mauvaises pointes, et Madame 
'Foulaillier, son épouse, ne parle japtiais que par pro- 
verbes, » 

ce U m^ritf dfff»eC«aiM«e4ft4#«f présenter , assis 
au naturel, ce^ l^tç«ç $octét^s b^ns ^«tic* » que co* 
.tioj^ent peu les ^en& du t>WMit4e, «o q^ii iprniem oo 
ti^bleau réjuuiss^iu , p<>urv(i qii*^^ nç tef voie qu'en 
passant , ou au Tbiéatre , » dit 4' A^te^f dii Qictioncffse 
Piami^t^uc, tome tcQÏ&ifqi» , p^ge »%, 

Les Fragmcns de Moîicrc , Comédie en deux 
îictcs j en prose j représentée , pour U prcipicic 
.fois f par les Çâmcdiç^s François, k 6 M^i uUi 
•im^tméfi à Pacis U m^mc anaée » cHes Jeta 
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ce Cette Comédie « qui n'en mérite pas le nom « n*est 
qu'un assemblage , mal fait, des premières Scènes des 
second et troisième Actes du Festin de Pierre , ec de la 
neuvième du second Acte des Fourberies de Scapia , de 
Molière » le tout est prdcédd d'un Dialogue entre les 
Fleuves I ignon et Jourdain, et qui n*a ni sens, ni raison. 
Cette rapsodie , qui n'étoit soutenue que par la force 
du comique et la vivacité du jeu dçs Acteurs, a eu ce- 
pendant une espèce de succès, et est restée long-tems au 
iTheatre, parce que les Comédiens la savoicnt par cceur, 
Croient en état de la jouer sans aucune préparation , et 
la donnotcnt fréquemment , et lorsqu'ils n'avoient pas 
de pentes Pièces prêtes, ii Histoire du Théâtre François» 
par les frères Parfaict, tome douzième , page 4^9. 

Il ne faut pas confondre cette Pièce avec une autre du 
même titre, que Brécourt avoit donnée dix ans aupa- 
ravant , et qui est une espèce d'Apothéose de Mo* 
lierc. 

La Veuve , Comédie en un acte , en prose 1 
représentée , pour la première fois , par les Co« 
médiens François , le 30 Juillet ic^*^ : non 
imprimée; 

ce Après la mort du Comédien Jean-Baptiste Kaisin, 
arrivée en 1^9;, et causée par trop d'intempérance» 
avant qu'il eut atteint quarante ans; sa veuve, Mlle. 
Françoise Retel de Lonchamp , touchée de cet arcident 
împrdvu , donna des marques sensibles de son afflic- 
tion i mais l'excès de sa douleur ne lui permit pas de 
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répandre des pleurs. Elle avoua m6me depuis que, quoi^ 
qu'elle fût inconsolable de cette perte , cependant ce 
triste souvenir n'avoit jamais pu lui arracher des larmes, 
et qu'elle étoit étonnée que la nature lui eût refusé un 
don si nécessaire en cette occasion , et qu'elle semble 
avoir accordé à toutes les femmes. ChampmSlé , qui 
étoit assez gai , badina beaucoup la |eune veuve , et 
cela lui fit naître l'idée de cette petite Comédie. » His- 
toire du Théâtre François, par les frères Parfaict , tom* 
quatorzième, pagei^i et i^z. 

• On ne connoît rien de plus du phm de CCttc Pièce, qui 
n'eut que cinq icprésemationt» 
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SUJET 
DES GRISETTES, 

o u 
CRISPIN, CHEVALIER: 



C^RiSPiN, Valet du Chevalier Acaste , sachant 
que M. Griâfaut, Procureur , a deux filles à ma- 
lier 9 qu'il destine Tune au bègue M. Coclet, 
Marchand , et l'autre à M. Pruneau, Apothicaire, 
et que ces Demoiselles voudroient épouser des 
gens de qualité , se présente à Isabelle , Tune 
d'elles , sous le nom du Prince de Chimère , 
et à sa sœur Angélique , sous le nom du Che- 
valier Crispin. Martine , Servante de M. Grif- 
faut, aime Crispin et en est aimée; mais ello 
favorise ses poursuites auprès des deux filles du 
Procureur, parce qu'elle espère partager avec 
lui la dot de celle des deux qu'il épousera* Cris- 
pin $e propose de les épousex toutes les denz ^ 

aij 



!{ SUJET DES GRISETTES, 
s'il peut, afin d'avoir une double dot. Il veut 
donc s'aller vêtir convenablement à ses projets ; 
mais il est surpris auparavant par le Procureur , 
et il se fait passer pour un mineur orphelin , qui 
a à se plaindre de son Tuteur, contre lequel il 
est prêt à plaider , et il ne peut se débarrassée 
de Gri£Eiut qu'en lui payant d'avance une partie 
des frais de ce prétendu procès. Il est encore 
surpris par Isabelle , à qui Martine fait accroire 
qu'il est le Chevalier amoureux d'Angélique , 
et qu'il s'est ainsi déguisé en Valet , par amitié 
pour le Prince de Chimère » qui l'a chargé de 
venir demander à Isabelle un rendez-vous pour 
la nuit prochaine , afin de pouvoir Tentretenir de 
l'amour qu'elle lui a inspiré. Isabelle renvoie 
Crispin , en l'assurant qu'elle consent à cet^e 
entrevue. M. Coclet , et son futur beau-frere , 
M. Pruneau , viennent faire leur cour aux deux 
sœurs 9 qui les reçoivent fort mal et les quittent, 
en leur déclarant qu'elles ne peuvent s'abaisser 
jusques à devenir leurs épouses. Ils soupçon* 
nent quelques intrigues mystérieuses , et se ca- 
chent pour les épier et s'en assurer. Crispin ar- 
live au rendez-vous » et y trouve d'abord An* 
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gélique , au lieu d'Isabelle. Pour la soustraire à 
l'hymen de l'Apothicaire , il lui propose de l'en- 
lever et de l'épouser ensuite. Au moment où 
elle est prête à se rendre, elle entend son père , 
et s'enfuit d'un côté , eu faisant cacher Crispîn 
d'un autre. Gritfaut , qui a entendu du bruit > 
est venu , avec une lanterne sourde , pour savoii 
ce que c'est. Il ne voit rien , il ferme sa lanterne 
et écoute. Martine revient et le prend pour 
Crispîn i Crispin revient aussi et le prend pout 
Martine , et les confidences qu'ils se font le met- 
tent au fait de ce qui se trame. Il attend , pour 
éclater , l'arrivée de ses filles , qui sont con- 
fondues, en voyant qu'elles étoient les dupes 
des fourberies d'un Valet intrigant. Crispin se 
sauve , et GrifiFaut contraint ses filles à donner U 
main aux époqx qu'il leur avoit destinés. 
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SUR LES GRISETTES^ 

o u 

CRISPIN, CHEVALIER. 



t^HAMPMELÉ fit paroîtrc cette Pièce d'abord 
en trois actes , en faisant faire au Chevaliei 
Acastc , avec quelque différence , ce que fait ici 
Crispin. « On peut conjecturer qu*en mettant sa 
Pièce en un acte , et choisissant Ciispin pour son 
principal personnage , il a voulu rendre raction 
plus vive , et jetter la bassesse de la fourberie soi 
le compte d'un Valet , n disent les frères Par- 
faict , Histoire du Théâtre François , tome on- 
zième, pag. 157. 

Voici à-peu-près Textrait qu'ils donnent de la 
première Pièce des GrUetus, 

Le Chevalier A.caste , las des bonnes fortunes 
qui l'accablent à la Cour , vent essayer d'en cher- 
cher parmi la Bourgeoisie. Il jette les yeux suc 
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ks deu3t filles de M. Giipaut , Procureur , et les 
cajole en même tems , la cadette , appellée Ca- 
tho , sous son. propre nom à lui , et l'autre, ap- 
pellée Manon , en lui faisant accroire qu'il est le 
confident du Prince Alcidamas , dont il sait 
qu'elle est entêtée. Gripaut le surprend au mo- 
ment oii il veut parler à Catho. Le Chevalier ^ 
embarrassé , feint d'être venu chercher le Procu- 
xeur, de la part de la Comtesse de Frétille » pour 
laquelle il est chargé de plusieurs afiFaires. Tiré de 
ce premier pas, il se trouve rob}çt de la jalousie 
des deux soeurs 3 . mais, un Marquis de ses amis 
vient l'en délivrer, en feignait d'êtr« envoyé parle 
Tf ince ppur deisiandes-iinvrendez-vous nocturne 
à Manon ^qui Taccorde. La Comtesse paroît et 
démeni^'ahotd le message ; mais ce n'est qu'une 
intrigante , q^e le Chevalier connoit , et que , 
parla seule vue d'une bourse , il fait convenir de 
ce qu'il a avancé an Procureur , lequel s'apper- 
^oit pouKtant que l'on prépare quelque fourberie^ 
et soupçonne que l'on en ^eut à l'une ou l'autre 
de ses filles. Il se tient sur ses gardes , avec 
M. Cauclet, Marchand , et M. Pindare, Apo- 
thicaire » qu'il leur destine pour époux. Ih se 
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trouvent aa rendez^vous » d'où le Chevalier s'é* 
chappcj mais les deux gendres^ prétendus» té- 
moins de cette aventure , se retirent sans vouloir 
conclure lenrs mariages. 

« Rien ne fait plus honneur à un Auteur, qu'un 
pareil coup d'essai , ajoutent les frètes Parftaict. 
Voici un genre de Comique tout neuf, qui dans la 
suite est devenu extrêmement à la mode , peu 
propre , à la vérité , à servir à la correction des 
mœurs ; mais plein d'esprit et d'agrément , pat 
la nouveauté de l'intrigue > par les caractères , les 
situations et les plaisanteries , qui en naissent 
très-naturellement. La Comédie àts GrUtttes a 
fourni à Saint-Yon l'idée du Chevalier à U Mode, 
qui fut long-tems attribué à Daucoutt , et l'une 
des meilleures Pièces du Théâtre François , 
après celles de Molière. La tkcni€ intrigue d« 
Champmêlé, réduite par Idi'à un- acte, sous le 
titre des Crisettes , ou Crisfin-i'êhèvûlkr , est 
semblable , quant au fonds , au DiSt et Du** 
fresny. » z.. • 
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PERSONNAGES- 
CRI s p I N , Chevalier. 
M. GRIFFAUT, Procureur. 

ISABELLE. "iFillesdeM.Griffaut, 

ANGÉLIQUE, } 

M. C O C L E T , Marchand , Amant d'Isabelle. 

M. PRUNEAU, Apothicaire, Amant d'Angélique. 

MARTINE, Serrante de M. GrifFaut. 



La Scène est â Paris » dans une Salle de U 
Maison de M, Criffiuu. 
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SCENE PREMIERE. 

CRISPIN, MARTINE. 

M A RTiN I. 

VvHXJT ! notre Procureur est U dans sdn étude i 
Parlons bas. 

C R I s P I N. 

N'en ayons aucune inqui<îtude ; 
S*U me trouve , un procès de mon invention 
Soudain auprès de lui sera ma czutmn : 
Cène fourbe, au besoin , me tirera d'affaire. 

Martine. 
Mais avec cet habit, di»-moi , que veux-tu faire i 
Pourquoi n*«n pas changer l qui ta fait roublier? 
Nos filles, toutes deux , te croyoient Chevalier > 
■f ■■., Aij 
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Tes beaux ajustemens , ton grand air , ta noblesse > 
Des deux , en ta faveur , ont surpris la tendresse. 
Quels mépris aujourd'hui feront-elles de toi , 
Si l'on sait que tu n*es qu'un valet ? • 

C RIS P IN. 

Par ma foi & 

J'avoîs choisi tantdt un habit de mon mahre. 
Avec lequel ici je prétcndois paroîtie: 
JeTte laisse à penser , étant dans mes appas. 
Si près de nos deux sœurs j'eusse fait du fracas ( 
Mais en vain j*cn ai cru voir ma figure ornée , 
Car mon maître a chex lui passé Taprès-dinéc: 
Je n'ai pu , lui présent , endosser son harnois ; 
Je l'ai donné dans l'ame au diable cinq cents fois ! 
Mais , entre nous, le diable est sourd à ma prière : 
Mes dons ont été vains. Ne sachant plus que faire , 
Voyant l'heure approcher de me rendre en ces lieux , 
J'ai , ma foi I tout risqué pour paroître à tes yeux , 
Et ne te point manquer. 

M A R T I N sr 

Pourquoi cette saillie? 
Nous pouvions bien remettre à demain la partie j 
Un billet de ta part m'en eût dit le pourquoi. 

C R I SP I N. 

D'accord. Mais moijkon sens, vois-tu? n'est plus à moi; 
Et depuis le moment que tu m'as fait connoître 
L'esprit impertinent du Procureur ton maître » 
Qu'il est bourru, taquin, ladre, avarideux. 
Jusqu'à chercher pour rien des gendres en tous lieux fi 
Que ses filles aussi , donnant dans la chimère. 
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Sont folles toutes deux i l'exemple du père t 
Que prenant à leurs yeux un air de qualité , 
Ce qui ne coûte rien , j'en serois bien traité , 
Et qu'un peu de micmac et de bonne fortune , 
M'en feront tout au moins des deux épouser une , 
L'espoir de voir sur moi tomber un si beau choix , 
La gloire d'être un jour le gendre d'un bourgeois , 
L'ardeur de mètre à hn une mtrigue si belle » 
Le plaisir de coucher auprès d'une femelle , 
L'aise d'en voir sortir de petits embryons , 
L'amour.... enfin.... Ma foi ! tous ces brinborions , 
Ma pauvre enfant , ont mis ma cervelle en débauche , 
Ma raison de travers et mon bon sens à gauche. 

Martine. 
Si bien donc que l'amour , offusquant ta raison. 
Entre nous , t'a fait boire un doigt de son poison! 

C R I s P I N. 

Un doigt? Le petit Dieu , Martine, je te jure, 
M'en a fait boire au moins trois chopines , mesute 
De Saint-Denis. 

Martine. 

Pour toi , je n'ai donc plus d'attraits ? 
Moi , que tu promettois d'aimer à tout jamais ? 

C RI SP IN. 

Au contraire, bouchon , c.et amour qui t*o(Fense, 
Te fait pluf que jamais voir mon obéissance { 
Friponne , n'est-ce pas de ton invention , 
Que vient tout le projet du matrimonion ? 
En ces lieux , sans qu'aucun paisse y trouver à mordrie , 
Si je suit Chevalier , ce li'est que de ton ordre : 
^ À iij 



i CRISPIN, CHEVALIER, 

Tu ne me fais Tépoux de Tune ou i'âutre soeur , 
Que pour nous emparer des biens du Procureur. 
A^nsi , quand cet amour btûle d'impatience « 
Pour toi , par conséquent , il est sans conséquence ; 
Car si cet hymen donne à Tune ou Tautre soeur 
Une place en mon lit , tu Tauras dans mon cœur. 
L'épouse que j'aurai ne sera que ma femme s . 
Toi', tu seras toujours ma ma,îtresse; et mon ame 
De Martine toujours fera la volonté. 
Et toujours le bon bout sera de ton côté. 

Martine. 
Fort bien î maî$ des deux sœurs , pour ce grand hy- 

ménée , 
Laquelle choisis-tu ? la cadette , ou Taînée > 
Dis ? laquelle des 4eux a pour toi plus d'appas? 

Cri s p I N. 
Laquelle des deux ? 

Martine. 
Oui. 
* Crispin. 

Ma foi î je ne sais pas. 

Martine. 
Mais encor ? 

Crispin. 

Dans ce choix mon bon sens s*embarraut. 
Te remarque en l'atnée un esprit de Parnasse , 
Qui se soutient par-tout et qui s'exprime bien , 
Dans un certain sublime.... où je neconiprcnd« rien ; 
Mais qui me plaît beaucoup : son savoir me désarme. 
Je donne aveuglément dans l'esprit s c'est mon chartne^ 
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D'amie part , la cadette est nn trésor d*attraits. 
Elle est bëte , il est vrai , sotte encore plus i mais 
Sa personne fait voir, quoi que dise sa bouche , 
Une beauté qui plait , un air enfant qui touche , 
Des jeaxj morbleu 1 des yeux remplis de feux follets , 
Noirs , et qui font sur moi de terribles effets. 
Four ne te point mentir , l'une et l'autre m'occupe , 
L'une et Tautre me plaft *> raais> pout n'êire point dupe, 
£t pour ne point faillir dans un choix si douteux » 
Je les Teux par contrats épouser toutes deux. 

Martine. 

Les deux sceurs ! 

CKI s P IN. 

Ehi qu'importe ? en cette concurrence. 
Plus j'en épouserai , plus j'aurai de Aiance. 
C'est agir finement. 

Martine. 
Oui , pour être pendu. 
Cri s p I n. 
Voici le rabat-joie , et j'en suis confondu. 
Peste 1 il faut s'en tenir à la moitié du r^le s 
Iffais qui prendre des deux ? l'aînée ? 

Martine. 

nie est trop folle. 
Te crains que son humeur ne nous fasse enrager i 
Elle a pris de l'amour pour un Prince étranger , 
Qu'on nomme , à ce qu'on dit , le Prince de Chimcre, 
Petit Principion , qui n'a point d'autre aiïaire 
Qu'à se montrer par-tout » conueiaiMnt le beau , 
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Dans le fond d'un caresse étalé comme un veau. 
Comme il passe souvent le long de notre rue , 
La belle , qui pour lui dans son ame est férue , 
S'imagine que c'est tout exprès pour la voir , 
Et je crains franchement , malgré tout notre espoir , 
Que sa Principauté , fût-ce une Métairie , 
Ne l'emporte aujourd'hui sur ta Chevalerie. 

CK I SP IN. 

Laissons-là donc Princesse , et n'y pensons jamais : 
Aussi-bien la cadette a pour moi plus d'attraits , 
Martine ; elle est pour nous d'un aussi bon usage.... 
Tu fronces le sourcil ! qu'a-t-elle ? 

Martini. 

Elle est trop sage, 
It j'appréhende tout de sa timidité. 
Je crains , quoiqu'elle t'aime avec sincérité , 
Que sa sotte vertu , sa prudence ordinaire , 
Ke t'épouse jamais sans l'aveu de son père. 

CR I s P I N. 

Cela seroit fâcheux. Que faire donc ? 

Martini. 

Ma foi ! 
U ne sais qu'un moyen qui.... Mais qu'emends-Jc? 

C R I s PI N. 

^ Quoi? 

Martini. 

C'est notre Procureur ; pour te tirer d'affaire, 
Va>t-en lui débiter ton procès. 
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C R I s F I N. 

Comment faire ? 
Il ne m*cn. souvient plus. 

Martini. 

Te moques-tu de moi l 

C R I s P I N. 
n ne m'en sourient plus , Martine , par ma foi ! 
St la peur m'en fait perdre encore la mémoire. 

M A RTI N s. 

n faut bien sur le champ inventer quelque histoire , 
Ou nous sommes perdus.... Songe à toi, le voilà. 



SCENE î I. 

M. GRIFFAUT, CRISPIN, MARTINI. 

GRIFFAVT, à Martine, 

Kjl'vt. faites-vous ici ? quel est cet honiime-Ià ? 
Toujours avec quelqu'un je vous trouve -, ma rtiie , 
It de je ne sais qui , ma maison est remplie. 

Martini. 
Pariei bas. C'est un hbmide ici qui vient expris 
poor mectreentr» vos mains , dit-il , un grand procès* 

GRIFFAVT. 

Qui l'auroit cm , voyant cette mine affamée ? 

( A Crifpin. ) 
Que voulczrvous de moi » Monsieur i 
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Cri S PIN. 

La rcr.ommce » 

Qui rend justice aux gens de mdrite et d'honneur , 
M'a dit que vous éticx. Monsieur , un Procureur. 

GRIïF A XJ T. 

«race à Dieu , je le suis -, mais plein Je foi : j'absorbe 
La chicane aux procès. 

CRISPIN. 

L'honnête homme 1 

Martini. 

A sa robe 

©n le voit. Ces lambeaux , signes de pauvreté , 

Sont d'illustres témoins de son intégrité. 

Griffaut. 

( A Martine, ) ( ACrispUi. ) 

Passons.... Venons au fait. Dites-moi votre affiûre. 

C R I s P I N. 

Mon affaire est, Monsieur , une affaire asseï claire 5 
Mais pourtant embrouillée en de certains endroits.... 
Excusex les sanglots qui me coupent la voix. 
Hélas ! je suis un pauvre orphelin , sans malice , 
Qui vient par votre organe implorer la justice. 
Un jour a mis mon père et ma mcre au cercueil { 
Pour eux d'un seul habit je porte un double deuil. 
Ce n'est pas encor tout. Je suis sous la tutelle 
D'un mien parent maudit , dont l'avarice est tcU« , 
Que je n'en puis tirer un seul sou de mon bien. 

Griffaut. 
Ces tuteurs , la plupart du tems ne valent rien. 
Que dit- il pour frustrer ainsi votre héritage ? 
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Crisp in. 

Il dit que.... 

G R I F F A U T. 

Quoi? 

C R I s P 1 N. 

Que.... 

GRIFF A V T. 

Hein? 

C R I s p I N. 

Je ne suis pas en âge. 

GRIFF A VT. 

lî»y «eriex-tous pas ? 

Crispin. 

Noni il s'en faut quelques mois, 

A. ce qu'il dit. j^^^^.^j, i,,. 
Le fat! 

GRIFFAUT. 

Martine , à ce minois , 
Ditois-tu que Monsieur ne seroit pas en âge ? 

MARTINE. 

Il porte quarante ans , au moins , sur son visage : 

Voyez sa barbe. crispin. 

Bon ! la barbe ne fait rien 
K râgc. I>ans mon sang c'est un droit fort anciens 
La barbe en ma famille avant rage est venue. 
Mon.pere étoit barbu , ma mère <toit barbue , 
Mes tantes , mes cousins , mes oncles , mes neveux , 
r étoient touj comme moi , moi je le suis comme eux. 
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GRIFF AU T. 

Je ne puis revenir encor de ma surprise î 

Qu'cntends-je? être mineur ayant U barbe grise. 

Vous? 

C R I s P I M. 

Oui , vous disje ; à peine ai-jemes vingt-cinq ansf 
Je suis si jeune encor , qu'il me manque des dents. 
Voyez. 

Griffaut, à Martine, 
Pour ces discours je n'ai point de croyance» 
Mart IN £. 
n vous fera beau voir, plaidant à 1* Audience, 
Prendre la cause en main de ce jeune barbon. 

Gri F V A u T. 
On se rira de moi, Martine. 

' Martini. 

Voucquoi ? Bon { 
S'il est fou, c*est sur lui que U risée éclate; 
Allez > à cela près , qu'il vous graisse la patte* 
Griffaut. 
( A Crispin. ) 

Fort bien.. .-Que voulez-vous qu'on demande an. tutcart 

Crispin. 
Qu*il me donne de quoi m' entretenir , Monôeur. 

Grifpavt. 
Ah l TOUS avez raison. 

Crispin. 

La demande est honnête, 
Griffaut. 
Il VOUS faut présenter demain une requête, 

A 
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A ce qu'il soit permis de le faire assigner ; 

Kous le ferons ensuite aisément condamner 

A vous fournir pour vivre une somme honorable. 

Cris PI N. 
C'est fort bien dit. 

Gri ffavt. 

Martine , apportez-moi ma table. 

C R I s P X K. 

Bst-ce pour la requête ? 

Gri F F A V T. 

Oui , je vais la dresser. 
Cris pin. 
Faites de votre mieux. 

Griffa V T. 

Vous le pouvei penser i 



ïj 



Mais mettez.. 



Martine i 



C R l s p l N. 

Hein? 

G R l F F A V T. 

Mettez.... 
Crispin, â Martine. 

Dis-moi, que veut-il dlre^ 



Martini. 

Il dit, qu'il faut lui donner de quoi frire. 
Crispin. 
Ch ! je n'avois pas mis cela dans mon marché. 

Martine. 
Il en faut bien sortir. Ne fais point l'empechéi 
Croii-moi , donne un icu* 
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CRISPIN, donnant un icu» 

C'est un ^cu fcdlotc... 
Ih ! bien ? 

Griffavt> ayant sopdé Vécu, , le serre. 

Mettez. 

Cm s PI M. 

Martine, il en demande encore» 

M ART IMS. 

Ih 1 bien , donne. 

C R I s P I K , à Griffant. 
Tenez. 

1 GRIFF a WD. 

Mettez.... 
CRXSPI^> * Martine» 

Il 7 va dra l 
Martine. 
Patience. 

C R I s P Z K. 

Cela ne sort pas de ton crîi. 
On le voit. Que d'argent 1 peste ! 
Martin e. 

Un bon nuirlase^ 
Va , pafra tout. 

GRIFFA UT. 

Mettez. 

C ri s P IN« 



Mettez. 



Ah! le goulu! j'enrage 1 
Oriffaqt. 
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C R I s P I N , à Griffant. 
Je n'en ai plus», Monsieur, d'homme d'honneur \ 

GHITV A u T. 

Je dis que vous mettiex votre chapeau , Monsieur. 

C & I s p I N. 
Ce n'est que cela > 

Griffaut, 

Non. 

C R I s p I M. 

Ma main est un peu prompte; 
Wais rendes donc l'argent. 

Griffa UT. 

Je vous en tiendrai compte* 
Comment vous nommez-vous ? /~ 

C r I s p I N. 

Crispin. 

G R X F F A tJ T. 

^ Votre métier ? 

GRISPfN. 

Chevalier. 

G R I F F A W T. 

Chevalier Crispin ? 

C R I s P I H. 

Non, ChevaHer 
T>e Malte. Notre race est fertile en grands hommes ; 
Depuis mille ans , neuf mois et cinq jours , nous le 

sommes. 
De père en fils. 

GRiFFAtJT, à Martine, 
Martine, il est fou. 

Bîî 
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Martine. 

Je le crois 
Mais il t de Targcat, qu'importe? 

C R I s P I N. 

Acheyez-tnoi ; 
J*ai hice. Il faut que j'aille au logis voir mon matcre. 

Griffaut. 
Votre maître ? 

Martine, à Crispin, 

Etourdi ! que lui fais-tu conooltre f 
Griffaut. 
Vous servex donc i 

Crispin. 
Moi, non.... Vous le pouvez penser ( 
Le maître dont je p«rle.... est.... un maître à danser , 

Qui me montre. 

Griffavt. 

Ah! 
Martine, à Crispin* 
Fort bien. 
Crispin, has à Martine. 

Oh ! j'ai de la cerrellc. 
Griffavt. 
Comment votre tuteur a-t-il nom ? 

Crispin. 

Il s'appelle.,,. 
Mon tuteur. 

Griffaut. 

Dites-moi son véritable nom ) 
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C R I s' P I N. 

U ne m*en souvient plus. C'est un nom bas Brtton « 
Que je ne puis jamais mettre dans ma mémoire. 
Est-il besoin qu*ilsoit couché dans ce grimoire ? 

Griffavt. 
Oui. 

C R I s P I N. 

Je Tais le savoir et le mettre en écrit , 
De peut de l'oublier. 

GR.IFPAUT. 

Allez; c'est fort bien dit : 
Vous tne retrouTerez » Monsieur , dans mon étude. 

( Il sort. ) 



SCENE III. 

MARTINE, CRISPIK. 

M A RTX NI. 

A. LA fin nous ToiU sortis d'inquiétude. 
Où donc as-tu pëché ce grotesque procès ? 
Peut-on , sans être fou , tomber dans cet excès ? 
Te dire adolescent , toi , vieux comme ces rues ? 

C RI SPI N. 

Ma foi 1 sans le secours des familles barbues , 
Par qui j*ai pallié ce minois embarbé , 
Je me serms trouvé sottement ctnbourbé. 
J*cn suis sorti. 

B iij 
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Ma r t I n ï. 
L'excuse est valable, tans doute. 
Cri spiN. 
J^en sujsassex content , bor$ l'argent qu'il m'en coûte. 

Martine. 
Sur n«$ deniers futurs, ra, tu le reprendras.... 
Mais , que vois-je ? Isabelle ! Ah ! Ciel ! 

CRX SPIN. 

Autre embarras* 
Martine. 
C'est bien pis. 

C R I s P X N. 

Que faire ? 



SCENE IV. 

ISABELLE, MARTINE, CRISPIN. 

I s A B B L L I. 



Ah!s 



! soutenezrinoi » Martine, 
Martine. 
Qu'est-ce ? qu'avcï-vous donc ? 

Isabelle. 

Cet homme, avec sa mine. 
Me fait mal au coeur. 

Martine. 
Ouil TeTaisledéulers 
Sortez. 



COMÉDIE. ij^ 



ISABXLLB. 

Mirtine , il a de l'air du Chevalier? 

€ n I s P I M. 
Ce n'est pas mol. 

Isabelle. 
Voilà sa voix et son visage î 
C'est lui-m8me , c'est lui. Quel air i quel équipage]} 

Martine. 
C'est qu'il s'est déguisé. 

Isabelle» 
Pour qui ? 
C R I s P I N. 

Pour vos beaux yeux > 
Je me métamorphose i l'exemple des Dieux. 

Isabelle. 
Cet air bas , dépouillé de perruque et de linge,. 
N'expose â mes regards qu'une mine de singe , 
Salope , dégoûtante j et , pour ne la plus voir, 
Je sors d'ici. 

Martine. 

Sachez... 

Isabelle. 

Je ne veux rien savoir. 
Martine* 
De ce déguisement apprenex le mystère ; 
II i€ fait en faveur du Prince de Chimère. 

Isabelle.. 
Du Prince de Chimère ? 

Martine. 
OuL Comme ils sont amis» 
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Four vous voir de sa part, en valet il s* est mis. 

Vous avez su , pour vous , quelle étoit sa tendresse; 

Cependant pour vous plaire , et servir son Altesse , 

Il l'éteint. 

Isabelle. 

Chevalier, c'est être généreux i 

Cri spiN. 
Oh ! oh ! 

Isabelle. 

Mais, Chevalier, est-il bien amoureux? 
-Avant que d'en venir à ces métamorphoses , 
Qu'a-t-il dit ? 

C RISPIN. 

Il m'ai die... il m*a dit bien des choses. 
Martine, à Crispin, 
Que ne le dites- vous , pourquoi les déguisée } 

{ A Isabelle, ) 
Il vous aime à Texcès , et veut vous époiaier. 

Isabelle. 
M* épouser ? 

Martine. 

A ces mots vous paroissez chagrine ? 

Isabelle. 
Que ce début est plein d'absurdité , Martine I 

Cri s p IN. 
Commeiu ! voudrier-vous que dans cette union « 
Il prît le contre-pied du matrimonion ? 

Isabelle. 
Encor moins; mais d'abord parler de mariage! 
Le tombeau des amours , le sceau de l'esclavage l 



COMÉDIE. II 

Outre, ordiaairement, qu'il naît dfeccs accords 
Des cnfens , tt cela gâte les traits du corps. 

Martine. 
C'est ce que vous pourricx tantôt lui faire entendre > 
Si vous lui permettiez en ces lieux de se rendre. 
Il demande à vous voir. 

Isabelle. 

Est-il vrai. Chevalier? 

C R I s P I N, 
Il se fait de vous voir un plaisir singulier. 

Martine. 
oui i mais ce rendez-vous a quelque circonstance. 

Isabelle. 

Comment? 

Martine. 

Vous connoissez son rang et sa naissance. 

( A Crispin. ) 

Il voudroit.... Dites-lui, Monsieur le Chevalier ? 

Isabelle. 

Qu'est-ce que sa demande a de particulier ? 

Parlez..». 

C R I s p- 1 ». 

( Bas , à Martine. ) 
C'est qu'il souhaite.... Explique-lui, Martine. 

Isabelle, i Martine, 
Eh! bien? 

Martini. 

Les décorons dus à son origine » 
Pour dérober sa flamme aux regards curieux , 
pemandcnt que sans suite il se rende en ces lieux î 



11 CRISPIN, CHEVALIER, 

Avec empresienient il voas fait la prière. 

De TOUS 7 rendre aussi sans suite et sans lumkre. 

ISABELLl. 

Quoi ! n'est-ce que cela qui tous rend interdit ? 
te risque scroit grand pour un petit esprit ; 
Mais moi , dont la raison règle en tout la conduite > 
Te m*y puis exposer sans en craindre la suite; 
Ma vertu m*cn répond. Faites-lui donc savoir 
Que , comme il le prétend , je l'attendrai ce soir. 
Adieu, Chevalier. 

( Elle sort. ) 



SCENE V. 

KARTIKE, CRISPIW. 
Martini. 



Bo 



bov ! c'est juste notre aflfàîre s 
n faudra , sous le nom dû Prince de Chimère » 
Que tu reviennes ici tarttdt au rendet-vous. 
Malgré raverilon qu'elle a pour un époux , 
L'espoir d'être Princesse et l'amour qui la pique» 
Fléchiront aisément sa Tcrtu chimérique : 
Elle t'épousera. 

C R I s P l M. 

Tu r«s dit. 



C O M É D I B. «1 



Marx IMS. 

Mais de peut ' 
9e quelque obiUde cncor , va-t-cn. 

C R X s P I N. 

Oui , de bon cœur 1 
7e me vais dépouiller de ce v6tement mince , 
£t , sous d'auLics habits » prendre un piinois de Prince,) 
Vour revenir ici. 

Martine, seule. 

Va.... Notre Procureur , 
Cet hymen étant fait , le verra sans douleur i 
Ses Elles ont toujours fait <on inquiétude. 



SCENE VI. 

COCL^T, PRUNEAU, MA&TINl* 

C o c L 1 T. 

XVloN... mon... sieur... Gri... GtifiFaut.i. est... est... il 
dans l'étude? 

Martini. 
Oui , Monsieur. 

PR V K<B A V. 

Fouvous-nous lui parler } 
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Martine. 

Je le croi..M 
( lis sortent, ) 
A présent que la fin ne dépend que de moi , 
Ke perdons point de tems > allons voir Isabelle 
Four lui.... Mais elle vient , et sa soeur avec elle. 



SCENE VII. 

ISABELLE, ANGÉLIQUE, MARTINE. 

Isabelle, à Ang/lique, 

V oTRE petit esprit peut-il s*iniaginer 
Qu'ayant pris de l'amour , il en puisse donner î 
Vous me faites pitié l 

Angélique. 

Votre noble génie 
Ne perdra-t-il jamais l'orgueilleuse manie 
0*«nvjsager toujours les gens du haut en bav. 
Et de ctoire être seule un objet plein d'appas , 
Qui puisse plaire à tous , et faire une conqaÊM i 

Martine. 
D'où vient cette dispute ? 

Isabelle. 

Elle s'est mise en tCte* 
En voyant i l'insunt sortir le Chevalier , 
( Que par hasard «ile a trouvé sur l'escalier ) 
Que S9n déguisement n*étoit fait que pour elle. 

Martini , 
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Martini, bas à IsaltîU, 
C'est un petit esprit qui manque de cervelle. 

ANGELIQUE, à Isabelle, 
Et su&quoî jugez-vous que ce n'est pas pour moi? 

( A Martine, ) 
Tu sais tous les scrmens qu*il m'a faits devant toi , 
Martine? et cependant elle a cette pensée. 

M 4 R T I N s , Jaj à.Angéliqm, 
Bon ! bon i laissez-U dire : e!le est un peu blessa, 

ISABELLS, à Angélique, 
I.C pauvre esprit ! 

Martine, à Ang/liqm» 

Sortez. 
AnCÉLIQUR, à IsaheUe, 

Le grand génie! 
Martine, à Ang/lique, 
^' V AUcx. 

Isabelle, â Angélique, 
Sottel ' 

Martini. 
Paix! 

ANGELIQUE, a IsaitlU^ 

rouc î 

M A K^ T X N I, 

Encore J 
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SCENE VIII- 

«RIFFAUT, ISABELLE, ANGÉLIQUE, MARTINE. 

GRIFFAUT, 

Jnl EiN \ quoi? qu'est-ce ? parle* ^ 
Que disiez-Tous \k ? 

Isabelle. 

Rien. 

G R I F F A U T. 

En Tain on le veut taire t 
Ne di$ptttîet-vou$ pas toutes deux ? 
Angélique. 

Kon, mon père. 
Grifbavt. 
Bonnes bêtes ! Je vais , pour me venger de vous » 
Vous livrer toutes deux dans les mains d'un époux ,' 
Dont vous éprouvetei Tautorîté suprême. 

Isabelle. 
Vous m'allei marier , moi , mon père î 

G R I F F A u T. 

Ou2»Tous-thime. 
Isabelle, à part. 
Ah ! mon Prince '.... 

Gr iff a vt. 
€ela rabat votre caquet f 
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Isabelle. 
£h i quel est cet époux, enfin ? 

Gritfavt. 

Monsieur Coclet. 
Isabelle. 
Qui ? ce Marchand qui fait le coin de notre rut f 

Griffaut. 
Oui. 

Isabelle. 

Vous n*y songez pas. Avcz-vous la berlue ? 
Moi , femme d'un Marchand ! moi I peut-on concevoir 
Qu'un air comme le mien , soit un air de comptoir ? 
OÙ donc est le bon-sens î on verroitmon visage 
Parer une boutique 1 en faire l'étalage ! 
J*irois d'une voix humble appeller les Marchands, 
£t me donner sans cesse en spectacle aux passansi 
Mon père, en vérité , la chose ne peut être. 

Griffaut. 
Nous verrons qui de vous ou moi sera le maître. 
( A Angélique. ) 
- J'ai fait choix d'un mari , ma fille , aussi pour vousr 
Pruneau, l'Apothicaire, est cet honnête époux, 
le suis sûr qu'avec lui vous serex fort heureuse. 

Angél ique. 
Mon père ^ j*ai fait vœu d'être Re'ligieuse. 

Griffaut. .^ 

Oh ! je ne l'ai pas fait, moi 1... Ne m'échaufFez pas !...» 
le viens présentement de passer vos contrats ! 
f t c'est un nceud Gordien que rien ne peut dissoudr** 

CM 
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Vout n'avcr qu*un moment, ou deux , pour tous 

résoudre. 
Mes ieux gendres futurs vont venir pour vous voir :" 
Songer, et l'une et l'autre , i les bien recevoir j 
Autrement.... Vous savez ce que peut ma colère. 

{Il sort,) 



S C E N E I X. 

ISABELLE, ANGÉLIQUE, MARTIKI. 
Isabelle. 
AhI quelperc , Martine .' 

^ ANGiLIQUI. 

Ahi Martine, quel pcrc! 
Isabelle. 
Moi , l'amante d'un Prince ! après un si beau choix , 
Je pourrois devenir la femme d'un bourgeois? . . , 
Je pourrois à ce point oublier ta personne I 
Mon pauvre Prince , hélas 1 quel rival on te donne» 

Angélique. 
Moi , qui d'un Chevalier attire tous les voeux , 
Je pourrois m'abaissw à cet hymen honteux ?.... 
Hélas! mon cher amant, quel sera ta colère. 
Lorsque tu me verras femme d'Apothicaire ? 

Martine. 
Pourquoi , dans ce moment , vous affliger s! fort ? 
On trouve du cemede i tout , hors à la mort... 
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( A Isàbelh. ) 
ta nuit vient à grands pas i le Prince de Chimère « 
Dans un moment, ou deux, vous tirera d'affaire..,. 

( A Angélique. ) 
Mandez au Chevalier de se rendre w c*s lieux: 
Il essuiera bientôt les larmes de vos yeux.... 
Avant le tems , pourquoi toutes deux vous confondre?... 
Mais voici vos futurs , songez à leur répondre. 



SCENE X. 

»M.COCLET, M. PRUNEAU, ISABELLE^ 
ANGÉLIQUE, MARTINE. 

COCLET, « Isabelle^ 

l.oN...mon...sieur votre perc.« en...en...cc...cc... 

beau jour. 
Cou.... cou... couronne enfin mon... mon... mon,., 

nion amour \ 
En... en,^. me... me voyant, beau... bcau...té...té 

divine , 
yous..«. . vous voyez Tépoux. #.. qu*oa..'». ^u'on..,* 

vous... vous destine» 

ISABELi.9» 

Vous., mon petit ami? vous? Vous n*f songe* pas ► 
Moi ? j'itoij.pro£îincr tant d'atttaîM dans vos bras l 

C iij 
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Moi! ferame d'un bourgeois? Vous! mon époux , mon 

inaîtrc ? 
▲liez, mon cher , allez apprendre à vous connoltce. 
(EÎUs'euva.) 
PRUNiAU,fl Angélique, 
Belle AogéUquc, enfin, vous allez être i moi j 
Votre pcre me vient d'engager votre foi. » 
Vos appas enchanteurs qui m'ont toujours sa plaire,,.,; 

ANGÉX.IQT7X. 

Modérez vos transports , Monsieur rApothicairc. 
Des filles comme moi ne sont point des bijoux 
Que î'on réserve aux gens mal tournés comme vous. 
<( Elle s'en va , et Martine , apris Uur avoir fait à chacvai U 
révérence j s'en va aussi.) 



SCENE XI. 

COCLET, PRUNEAU. 
C o c L a T. 

VJ'uAis.:- ouais! Nous.... nous voiU reçus, par...,, 

par ces filles , 
Co... co .. comme un... un chien dans... dansun jea 

(^0 quilles 

Pruneau. 
OuMmporte ? ayant pour nous le père et les parens » 
Kou* leur ftron* bientôt changer de sentimcns. 
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C O C LET. 

S!... sî... par... pir for... force on... on les mi... marie» 
C'est des... des co...cocus orner la confrairie. 

PR UNI A V. 

Malepeste ! il nous faut éviter ce danger, 
écoute ; faisons mieux : avant que d'en Juger... 
Mais, cachons-nous, on vient} c'est quelqu'un, ou 
quelqu'une. 



Voyons. 



{Jlsteeachcn*.) 



SCENE XII. 

MARTINE, CRISPIK; (COCLST 
et PRUNEAU, cacMt, 

Martini. 

JL 0T7T contribue à ta bonne fortnnt. 
Peurrompre cet hymen, qui fait son désespoir, 
Isabelle à présent ne cherche qu'à te voir; 
.C'est k toi , sous le nom du Prince de Chimère » 

De.... 

Cris PIN. 

Comme il s'agit moins de dire que de faire , 
yete réponds de tout; n'en prends aucun souci. 

Martini. 
Je vaisdonc l'avertir... Mais quelqu'un vient ici. 
C'est peut-être elle... Non i je vois de la lumière*.. 
C'est I^ cadette..,. OCiel! comment nous en défaire) 
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SCENE XIII. 

ANGÉLIQUE, CRISPIN, MARTINEj 
COCLET, et PRUNEAU, cach/s, 

ANGÉLIQyi. 

( A Martine. ) { A Crispin, ) 

XVl ARTiNE, de ma part , va... C'est vous que je vol , 

Chevalier ? vous vencx heureusement pour moi j 

Je voulois envoyer chez vous , pour vous apprendre.^ 

Martine. 
Il sait tout , et ma bouche a su lui faire entendre... 
Il vous aime , et prétend vous ôter de souci... 
Mais je ne vous crois pas trop sûrement ici : 
Votre futur époux est avec votre père ; 
S*ils alloient , revenant , découvrir ce mystère ? 
Rien ne vous sauverait de leurs fureurs ; enfin , 
Croyez moi , remettez la partie à demain. 

Angélique. 
Tu peux, iPaisant le guet , nous en sauver , MartiBe. 

Martine. 
Qui ! moi ? j'.aî mon souper à faire à ma cuisine ; 
J'ai le couvert à mettre, une chambre à frotter , 
Vingt paires de souliers du moins à décroter. 

( A Crispîn. ) 
Vous le savez. Adieu.... Songe à dénicher, vîte ? 
fa reviens me trouver, 

{EIÎesQfKy 
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SCENE XIV. 

ANGÉLIQUE, CRISPIN î COCLET, et PRUNEAU, 

eachù» 

C R Z S P I K. 

JIl faut que je vous qnîttc J 
Vous le voyez , Martine , en dit les raisons. 

Angélique. 

Quoi! 
If'avez-vous rien à dire en me quittant ? 

C n z Y P I K. 

Qui! moi? 
Que dirois-je ? 

Angâliqui. 

Est-ce là l'ardeur qui vous transporte } 
Chevalier, m* aimez-vous ? 

Cr is P ZN. 

Oui, le diable m'emporte l 

AKGtLI QUI. 

7ouvez-vous me laisser dans un tel embarras ? 

C R z s P I N. 
Qu*avez-vous d«nc ? 

Angélzqui. 
Eh ! quoi ? ne le savez-vous pa< ? 
On me donne un époux.... La fortune cruelle.... 



Il 
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C R I s P I N* !^ 

Quoi! ce n*€$t que cela? c'est une bagatelle. | 

Qui me délivrera de ce fâcheux tourment ? 

C R I « P IN. 

Moi. Je ne trouve rien plus facile. 

ANGÉLiqVE. 

Comment? 

C R I s P I N. 

Nous nous aimons tous deux. Dàs demain , sur la brune 

Noos pouvons faire un trou l'un et l'autre à la lune , 

Prendre la clef des champs : un Notaire fera 

Un contrat; le Curé du lieu nous mariera. 

Après , pour rendre en tout notre hymen manîftstc,' 

Nous n»us irons coucber , . et Jious ferons le reste. 

ANGÉLiqUE. 

Moi î j'irois , sans façon , répondre à ce dcâr , 
Me le conseillez-vous ? 

Cr I s PI N. 

C'est à vous de choisir. 
Ou d'être indignement femme d'Apothicaire, 
Ou d'être, en tout honneur. Chevalière. 

Angélique, 

Que faire? 
Hélas ! si... Mais , j'entends du bruit : on vient à nous 
C'est mon père, c'est lui.... Chevalier', cachex-vous. 
\ // sort par un côté, et elle par un autre, ) 
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SCENE XV. 

GRIFFAUT J COCLET IT PRUNEAU , cachet» 
Griffaut, Tint lanfcrne sourde à la inaia. 



D. 



"ipuis une heure ou deux il m'a semblé d'entendre 
Marcher ici , parler, monter , courir , descendre. 
Pour en être informé , je me rends en ces lieux. 
M'y voilà. Cependant, rien ne s'ofFre à mes yeux, 
n est certain pourtant qu'on trame quelque chose: 
Il faut m'en éclaircir ; j'en veux savoir la cause. 
Demeurons en ces lieux , et , pour en 8tre instruit..., 
Mais mon oreille corne , ou j'entends quelque bruit: 
Il faut , tout doucement , refermer la lumière..». 

( Il ferme sa lanterne. ) 
Ecoutons maintenant. Je vais me satisfaire. 
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SCENE XVI. 

GRIFFAUT , MARTINE , CRISPIN $ COCLET it 
PRUNEAU, cach/s, 

MartxnS, tiuraat d'un eûti^ 

C K. I S P I N , mirent de Vautrt $ât/, 
Martine ! 
M A R T I D E , à GrijfoMit , fu'elle prend pour Crispin, 

Approche... Eh ! bien, es-tu défait 
D'Angélique i 

CRtSPiN, à Griffant, qu*il prend pour Manûu, 

t Oui, ma foi ! mais à mon grand regret. 
C*en étoit fait; j'allois l'enlever , quand son pcre 
Est venu sottement gâter tout le mystère. 
Sans lui j'étois, Martine , au comble du bonheur. 
Le petit scélérat \ le chien de Procureur ! 
Que la peste l'étoufiTe et le diable l'emporta! 

M A & T I M s. 

Parlons bas , et bannis l'ardeur qui te transport!. 
Isabelle dans peu calmera ton souci. 
Je vais , dans un moment, te l'envoyer ici. 
En déguisant ta voix , songe à bien contrefaire , 
Far des discours trompeurs , le Prince de Chimère. 

(£«*jor/. ) 

CRIIfAOTy 
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Griffait, hms. 
T'entends.... Il faut punir ce galant séducteurs 
Il no croit pas m* avoir ici pour spectateur. 
Pruneau et Coclit , enrenibU , sortant de l'endroit oh 

ils étaient cache's, 
Approchons-nous plus près, sans nous faire connottre. 



SCENE XVII. 

ANGÉLIQUE, GRIFFAUT, CRISPIN , COCLET, 
j PRUNEAU. 

Angélique, à part. 

MuE Chevalier n*est pas encor sorti , peut-8tre : 
Allons voir. 



SCENE XVIII et dernière. 

ISABELLE , ANGÉLIQUE , GRIFFAUT , CRISPIN , 
MARTINE , COCLET , PRUNEAU. 

Isa SELLE, à Jeanine , à Ventrée» 



Q. 



vvoil mon Prince est ici? Laisse-nous.. 
( Martine sort. ) 
Amour î fais succéder cet heureux rendez- vous î 

ei.isPiN'jtf part,'- 
y^m^nàs du bruit} on vient :roccasion tft belle» 

D 
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sti 




Angélique. 


St? 




Pruneau. 


st? 




Isabelle. 


St? 




C O C L E T. 




St 


<: » I s P I N. 

? 

G R I F f A U T, 
St? 



Angélique, à part. 
C'est lui. 

Isabelle, à pan. 

C'est lui. 
Cru PIM, à part. 

C'est eUe, 

Isabelle, prenant Coeîet, 

Sst-ce vous ? 

' C O C L E T , has, 

( Haut , changeant sa voUe, ) 
Feignons... Oui. 

-Isabelle, lui prenant la main. 

C'est .lonc vous. Monseigneur? 
Votre Aîtcssc me fait aujourd'hui trop d'honneur i 
Je ne mérite pas cet excès de tendresse. 

Angélique, s'adressaiu à Pruntau^ 
Ist-eeVousf 
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V R v N E A V , d/guisunt aussi sa voite. 
Oui , c'est moi. 

Angélique. 

Vous voyez ma foiblesse > 
Chevalier : je reviens ; mais soyez sage. 

C R I s P I N , s'adressant à Griffaut, 
HoU! 
OÙ diable Sces-vous donc , la belle ?... Ah ! vous voilà ? 
Digne objet 4e mes voeux I pour vous prouver ma flamme. 
Je vous donne en présent, et mon corps et mon ame. 
Dans ma Principauté prêt à^ous épouser , 
Je veux vous enlever. Permettez qu'un baiser... 
GRlfTAUT, ouvrant sa lanterne sourde. 
Ah ! ah ! 

IsABÏLlE» appercevant Coclet» 
Oh! oh' 

ANGâLiQtJS, (percevant Pruneau, 
Ehîch! 
C o c L s T , à Isabelle» 
Hiihi! 
PRUHEAV» à Angélique. 

Hon!hon!]abeI!e, 
Vous voilà bien camuse ! 

Isabelle. 

Ah ! fortune cruelle ! 
GRil'FAVT,tf Crispin. 
le vous tiens , je vous tiens , Monsieur le suborneur ! 

Pruneau, après avoir regard/ Crispin, 
Comment Ic'cstlc valet d'un fort homme d'honneur, 

DIj 
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Qui m*a , depuis six mois , donné sa chalandisc t 
Il porte le flambeau quand je le dystérise; 

Griïfavt. 
C'est mon homme au procès, c'est ce jeune garçon 
Qui n'étoit pas en âge ? 

C R I s P I N. 

Il est vrai. Mais, pardon ; 
Vos filles , plus que moi , sont causes du mystère. 
près de l'une , j'étois le Prince de Chimère > 
Près de l'autre , j'étoi» le Cheyalier Crispin. 
Je ne suis qu'un valet : je le confesse , enfin ; 
Mais plus homme de bien qte l'on ne peut oumpreodre. 
Ayant appris , Monsieur , qu'il vous falloir un gendre , 
Je viens m'oâFrir à vous , pour avoir cet honneur. 

Griffai; T. 
Qui ! moi ? j'accepterols pour gendre un suborneur , 
Un valet, un coquin , un... 

C R I s P I M. 

Vousn'avex qu'à dirt? 
Cela ne vous plaît pas ! Eh ! bien , je me retire : 
Le mal n'est pas grand. 

( JI s'en va, ) 
Pruneau. 

Quoi 1 vous le laisser aller ) 
Griffaut. 
Ce sont de ces affronts qu'il ^ut dissimuler. 
Croyez-moi, leur éclat est nuisible aux familles: 
Il tomberoit sur vous, ainsi que sur mes filles. 

Pruneau. 
Sus; nous ? Quoi ! vous croyez, achever î 
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G R IF V A U T. 

Pourquoi non ? 

C O C L E T. 

Kous... nous pourrions, marchant sur les pas d* Action ^ 
Avoir 6C mal... 

Grifïaut. 
Messieurs , je n*ai qu*un mot à dire i 
Le contrat est signé ; cela me doit suffire. 
Il faut , sur cet hymen , accomplir nos souhaits , 
Ou, contre un Procureur, intenter un procès. 

Pruneau. 
Kous ! plaider contre tous ? Achevons toub-à-l'heurs i 
3'aimerois encor mieux vous épouser» je meure! 

C o c L s T. 
Moi... moi, pareillement. 

G&IFFAUT. 

Marchez donc sur mes pas* 
Pruneau, à Angélique, 
Etonnez la main. 

Angélique. 
O Cielî 
C o c L E T , à Isabelle, 

Allons , la belle. 
Isabelle. 

HéUs! 
FIN. 
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